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Jacques-L ouis DAVID
P E I N T R E  D ’H I S T O I R E

», I

1748-1825)

-^ K a c q u iís -L o u is  D a v i d  oaquit á Paris en 1748; il avait oeuf ans quaad  son pére, un 
honorable marchand de fer, fut tué en duel. L’enfant ful alors élevé par sa mér'e et 
par sononcle.M . Buron.

Mis au collége des Qualre-Nations, le jeune Louis montra beaucoup de  goilt et de 
dispositioDS pour le dessin, fort peu pour l’étude. On le confia á Vien, pelaire de 
mérile au  talent sévére, ex-pensíonnaire de l’iácole de Rome.

A ceUe époijue. nombre d'artistes et d’hommes de letlres obtenaient la faveur d’étre logés tlans 
les bátiments du  Louvre, qui était alors une vaste ruche composée d’&teliers, de domiciles élranges 
découpés et nichés dans les salons et les immenses galeries du  palais. Or, David avait justement 
pour parrain rexcellent Sedaine, le charm aot au teu r, secrétaire perpétuel de l’Acadímie d’archilec- 
ture. II fit donner á son filleul un  petit logement au Louvre, tout prés du  sien.

C'est lá que le jtu n e  peintre travailla seul, aprés avoir longtemps éludié dans I’atelier de Vien • 
c'est lá qiVil tenia cinq fois de remporter le grand prix de Rome. La quatriéme fois, découragé, i! 
s’enferma chez luí pour se laisser mourir de faim. Heureusemenl, Vien arriva k  temps pour le sauv'er

Ge prix, lant désiré, fut enfin accordé k David en 1775: il avait vingl-sept ans. Ses premiéres 
commaodes, rachóvement du  décor de l’liótel de M"' Guimard et le portraii de cette célebre danseuse 
commencérent k le m etlre en lumiére. '

Noramé cette méme année directeur de l’Ecole francaise á Rome, Vien s’empressa d 'y  emmener 
David. Ca voyage fut touie une lóTélation pour le jeune artíste, qui s’extasia surtout devant 
les peinlures du  Corróge, á Parme.

Pendanl cloq années, il travailla sans reláche á Borne, admirablement guidé par Vien qui, fier 
d’un  tel éléve, le íaisait travailler k  la fois d'aprés l’antique et d ’aprés les grands maitres de l'école 
italienne.

Le premier tableau composé k  Rome par David : RocA imploraat ¡a Vierte pour les pestiférés 
de m rseille , lu i atlira les p lus grands éloges du  vieux Pompeo Baltoni, le doyen des peintres italiens 
de l’époque.

De retour á Paris, en 1780, le jeune artíste  affirma d’une maniére éclatanle l’orientation de son 
lalent pur,- sévére,‘‘plein de séve e t de forcé, en produisant ces tableaux si popularisés alors par la 
g rav u re ; Aniromaqut plewrani la  morí d'Eector lui ouvrit les portes de rAcadémie (1793).

A dater de ce moment, la renommée (de David se répandit comme une trainée Jumineuse. De la 
Prance, de tous les pays, accouraient les jeunes arlístes avides de recevoir son enseignement. C’est 
d'alors que dale la fondation de cette école célébre qui a exercé une si longue et si profonde influence 
su r l'art et les mceurs du  temps.

Un déVaíl curieux : la  cotisalion mensuelle de chaqué éléve élait de dome francs; le feu et les 
modéles se payaient k  part.

Parvenú k  la célébrité par la  seule forcé de son talent, David, malgré ses brillants succéa, resta it
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exempl de toute v a D í l é .  Tout á soa art, qu’il 
adorait, 11 se trouvait simplement heureux de 
réussir dans Ja voie oü il marchail avec une foi 
eDlbousia^te.

De mcBurs auBléres, il cachait u a  caraolóre 
réservé, presque sauvage, u n  coeur bon et 
gcnéreux.

Arrivé á irente*troiB ans, il désira se former 
\2ne famille.

L’hisloire de son mariage donoe un  apercu 
curieux sur son earaetére aussi bie n que sur Ies 
m t E u r s  pleines de bonhomie de i’époque.

A Rome, David s'était lié avec lejeunePécoul, 
6 1 s de rarchitecte-enlrepreneur des bStiments 
du  roi de Frauce. Piein d'enlhousiasme pour 
son célébre am i, Pécoul, dans ses lellres k son 
pére, avait snuvent parlé de son \ i f  désir de le 
marier á une de ses scears. Quand David quitla 
Rome, il emportail une letlre de son ami pour 
M. Pécoul pére, dans laquelle il parlait encore 
de ce projet, ce que David n ’ignorait nullement. 
Mais soil oubli, soil dislraclion il ne remil pas la 
letlre au destinataire.

E q récompense de ses travaux, on luí avaii; 
accordé un  logement nouveau et plus vaste au 
L ouvre; cela l’obligea d’aller s’entendre avee 
M. Pécoul, qui le recut avec un  fin sourire, en 
disanl d’un  too de gronderie amicale :

— Comment, M. David, vous avez depuis 
deux ans une leUre de mon flls k  me rcineltre 
et vous en connalssez le conlenu ? II m ’eút été 
agréable de vous voir meltre quelque empres- 
scment á élablir entre nous des liens de 
famille...

T i5 i flalté de ce reproche, mais u n  peu irmiblé 
aussi, David répondtt en balbutiant, s’excusant 
sur soQ maDí¡ue de fortune, su r  Tobligalion oü 
il était de se consacrer entiérement á son art.-. 
Mais il songeait á parí lui qu'il avait grand tort 
de refuser une alliance aussi avanlageuse... 
Comme il disait qu’il luí serail agréable d’avoir 
\inepetite alcúve dans sa chambre.

_Pourquoi pe^ite^ répondit M. Pécoul. Je
vous la ferai grande, e i propre á recevoii votre 
femme, car enfin vous devez vous marier et je 
vous destine m a filie. Vous voulez vívre pour 
l’a r t?  Eh bien! Iravaillez pour la gloire; moí je 
Iravaillerai pour votre fortune. Venez dés ce 
soir souper en famille et faire connaissance avec 
celle que je  vous destine.

Aínsí se fit le mariage de David.
Un artiste de cette trempe et de ce earaetére, 

ne pouvait jamais se croire arrivé á la perfec- 
tion, ni se contenter de la renommée déjá ac- 
quise. Toujours plus, toujours mieux, éiait la 
régle de sa vie. Dévoré du  désír de retourner á 
Rome pour y  retrouver le grand enseignement 
des traditions de l'a rt grec, il regrettait amé- 
rem ent de ne pouvoir faire la dépense considé- 
rable qu’un tel^voyage nécessitait k celte époque.

L’excellent M. Pecoul su t le deviner. II m it ít la 
dispobition de son gendre la sorame nécessaire, 
e t David partit pour rita lieavec sajeune femme.

L’inlluence de David sur son époque a  élé 
immense, telle que depuis nous n ’avons plus 
ríen vu  de semblable dans le domaine des arts. 
On a  souveHt prélendu que Ics peintres et les 
musiciens dirigeaient le mouvement artisti- 
quc de leur lem p s ; nous croyons qu’íls sont 
plutOt le reQet, l ’expression de la société oii ils 
vivent, et qu’ils recoivent aussi une impulsión 
premiére des penseurs, des savanis, des écrl- 
vains.

A l'appui de cette opínion, nous allons jeler 
u a  rapide coup d’mil en a rrié re ; nous verrons 
clairement les sources vérilables oíi David p u iE a  
rinapiration qui devail le guider dans une voie 
alors toute nouvelle et qui u’était en réalilé 
qu’un retour a u s  traditions de l’a rt grec.

Comme les filons précieux qui vont s’épuisant 
dans la mine la plus riche et ne produisent plus 
que des maliéres d’ordre inférieur, I'école de 
peinture francaise et la grande école italieDne 
avaient vu  finir leur gloire, l ’uae avec l’art 
m iévreet faux de Boucber, l’autre avec les suc- 
cesscurs des Garraches, Longtemps alimentées 
par le doublecourant des tiadiiions mylbolo- 
gíques et chrétiennes, eiles en étaient arrivées á 
un  complel épuisement.

Dés 1750, l ’ídée d’une réiiovation arlisUque 
naissaít dans l'esprit d’un  groupe d’érudíts fio- 
rentins qui, par des études e t des recherches 
sur les livres anciens et les ceuvres d’art, s’oc- 
cupaient de reconstituer l'antiquité.

Herculanum et Pompéi venaient de sortir des 
cendres sous lesqueUes elles dormaieut depuis 
dix-huit siécles. De tous cótés, des fouilles liabí- 
lement dirigées amenaienl la  découverie de 
statues anliques, de débris de la  vie gréco- 
romaine qui éclairaient d’un  jour nouveau les 
recherches des savants.

A ce moment, une aulre société d’éruditr, 
d’antiquaires, d’habiles artisles arriva en Italia 
afin de poursuivre, k Rome surtout, leurs tra- 
vaux á la source directe des traditions et des 
souvenirs de l ’antiquilé. La Vilie Éternelle 
était alors un centre intellectuel et artistique 
des p lus brillants. On sait quels progrés im- 
menses les recherches et les travaux de Heyne 
e t de Winckelman onl fait faire k la philologie 
et k l ’archéologie, appliquées k la reconstitution 
des temps anciens. 11 faut encore citer Lessing, 
qui publia son Laocoon en 1763; Mengs, l'érudít 
épris de i’antiquilé, quí s'inspira des peintures 
retrouvées dans les villes morles d a  Vésuve ; 
Ifi chevalíer Hamilton, qui publia des travaux 
e t des dessins trés remarquahles sur Ies rases 
de l’E iru r ie ; et enfln Gessner, avec sos fameuses 
Id¡/Ues, accompagnées de compositions exécu- 
lées par lui-méme dansleplus pur goút antique.
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Ces savants, ces artisles foimérent, avec les 
Fiorentins le groupe qui donna la premiére im­
pulsión á UQ retour re rs  la  g randeut e t la  sim - 
plícité de l’a rt gren. Ge mouvement, déjá trés 
proDoncé i. Rome quand David y  arríva, l’était 
surtoul lors de s o e  deuxiéme séjour.

II s’y  troura  en contact avee des esprits éiiii» 
nents et loul u n  monde d'amaleurs intelllgents 
el cullivés, U t i l e s  collaborateurs des savants, 
qai vivaient au milieu des souvenirs de la  Gréie 
et de Rome et n ’avaient souci d’autre chose.

Le jeuae peintre subit I'iüfluence de ce milieu 
et s’y  abandonna entiérement. Ce grand mou- 
vomenl intellecluel l’enveloppa de toutes parts. 
Son g é n i e  s’en pénétra, y  trouvant la formule 
qui salisfaisaít ses aspirations et devait le con- 
d u i r e  á une tres g l o r i e u s e  renommée. II s’éprit 
done de I’anliqiüíé p a i e D E e  avec ceite sincérité, 
celte véhómence, cette profondeur de conviction 
qu’il devait apporter daas tous les actes de sa 
Tie d’ai'tiste et d’homme politique. Le SermenU 
des Eoraces (musée du  Louvrc) esl le premier 
tableau fait par David dans cet ordre d’idées. 
Rapporté á. París i  son retour, en 1785, il y  pro- 
duisit une sensation extraordínaire d’étonne- 
ment et d'admiratioo.

Pendant les années qui suivlrent, juaqu’en 
17S9, David apporta une compléte rénovation 
daus Ies aris en produisant plusieui'& de ses 
tableaux les plus célébres, dont les sujetsétaient 
toujours choisis parmi les actions héroiques de 
rh is td re  grecqiie ou romaine : Brutus réntrant 
dans s«s foyers aprés aooir coiidamné ses fils ; 
Socraíe sur le point in  prendre la ciijiie, ce der- 
uier commandt par M. Trudaiae au  prix con- 
venu de s is  mille francs, et payé d is mille, 
tan t il en fu t salisfait; les Amcntrs de Pdris et 
d'Hélént, pour le comte d’Artoís, qui négligea 
toujours de le payer.

C’est par Tinterprétation dírecte de la  nature 
que David su t donner á ses personnages ce 
modeló solide, cette justesse de traits, cette 
pureté de ligaes dout la perfection m im e est 
peut-Ctre achelée aux dépens du mouvement et 
de la vie. Le premier de son temps, il chercha 
á mettre dans ses tableaux ce que plus tard on 
appela la « couleur lócale en faisant exécuter, 
d’aprés ses dessins et ses indications, les meu~ 
bles et les costumes, qui dcvaíent figurer sur 
ses toiles.

La haute société parisienne suivait les travaux 
du grand arlisle avec une curiosité, uu  inlérét 
passioüüés; elle prit goüt h. cclte nouveauté, 
s'empressa de le suivre daas cette voie, et c’est 
ce qui amena bienlót u n  entier changement 
dans Ies vfltements et rameublement.

Plus de siéges moelleux aux contours arron- 
dis; ils  fureat remplacés par des formes au 
galbe sévére, aux anglosarrétés; les bois laqués 
disparurent devant l’acajou sombre, décoré de

bronzes dorés copiés s a t  des inodóles grecs. 
Toujours éprises de nouveauté. Ies femmes 
s’empressérent de suivre le mouvement eo ré- 
formant leur coslume. On vlt disparaitrc la 
pondré... plus de mouches, presque plus de 
rouge... adieu paoiers, longs eorsets blindés de 
baleines serrées, adieu Ies hauts talons á la Pom* 
padour! Chevelures noires et bloadeg se porté- 
rent flottantes et bouclées, ou se nouérent sous 
les bandelettes d’or, comme dans Ies tableaux 
du  maitre. Héléne, Camille doanérent la mode 
aux Parisiennes.

Ici se termine (1789) la premiére et brillante 
période de la vie artistique de David. Malgré la 
renommée qu’il avait acquise, sa vie privée élait 
des plus simples. Voué au  travail, absorbé par 
son art, 11 se délassait de son labeur par les 
douceurs de la vie de famille, entre sa femice 
et ses jeunes enfants.

Admiré, recberché par le monde le plus choisi, 
il trouvait encore du  temps pour exécuter ces 
portraits merveilleux dont le musée du Louvre 
a recueilli quelques-uns, y  compris le sien.

Les portraits de David, exécutés á des áges 
différents, nous montrent un  visage á l ’expres- 
sioD UD peu dure dans la jeunesse, sérieuse et 
séTére, mais bienveillante, dans I’áge múr, et 
toujours éclairé par des yeux -extraordinaire- 
ment vifs el íntelligents. II gardait á la  joue, 
prés de la bouche, une légére grosseur trace 
d’un  coup de fleuret recu dans sa premiére 
jeunesse, grosseur qui sans le défigui-er, enle- 
vait biaucoup d’expressíon k son visage, et 
augm ealait chez lui une certaine difficulté de 
pronoücialion.

La révolulíon de 1739 enthousiasma David, le 
prenant par toul ce qu’il y  avait en lui de noble 
et de généreux. Avec ce fond de candeur qui se 
trouve dans toute áme d’artiste, 11 se persuada 
que l’íiumanilé allait soudain deveairmeilleure, 
par rapplícatioa des grands principes de liberté 
et par l’imitatioü des sublimes vertus de l ’anti- 
quité républicaine. Lá est Texplication véritable 
de l’exallation trés sincére, avec laquelle il 
prít part aux événements de cette époque tra- 
gique.

Entiérement convaincu, dévoué á ses opi- 
nions, il risqua sa léle en les aoutenant, et 
jamais n ’en recueillit aucun profit. DifTérence 
sensible, e ttou t en son honneur, d’avec les polí- 
ticiens de notre temps, qui ne voient dans la 
vie folitique qu’une carriére á exploiter le plus 
fruclueusement possible.

L’ére révolutionnaire amena une modification 
compléte dans la maniére de David. Sa renom­
mée, ses opinions, le désignaient nalureilement 
comme le peintre des actes el des hommes de 
la  Révolution.

En 1790, TAssembléo constituante lui com- 
manda de représenler le Serment du  / « í  de

i

I i •
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Paume, ea lui assignant pour atelier l ’église des 
Feuillants, prés des Tuileries. Mais les événe- 
ments allaient plus vite que son pinceau; un 
an aprés, il lu i était devenu impossible d’ache- 
■ver ce tableau; leshéroa d’hier, devenus sus- 
pecls, persécutés, dispersés, ne pouvaienl plus 
poser devanl lui.

Député de París k  la convenlion, David ful en 
outre membre du  comílé d’instruclion publique 
et d u  comité de súreté générale. A deux reprises 
méme il présida la  Convenlion.

Pendant la duréede savie polilique, il fitpeu 
de peiülure, et s’occupa surtoul des queslions 
qui inléressaient lesarts, proposant des réformes 
Utiles, comme la  réorganisation du Muséum et 
la suppression d’abus criants.

Ami de Marat, de Robespierre, il les regar- 
dait, le premier comme u n  nouveauPliocion, lo 
second comme un  autre Socrate, lan t ses illu- 
sions Tabusaienl étrangemeiit! II vota avec eux 
la  m orí de Louis XVI. Ges redoutables amitiés 
fa illiren llu i coúter la vle. Dans une orugeuse 
séancü d’avril 93, il s’obstina á soutenir Marat, 
violemment attaqué par Pétlon, qui lu i cria :
_ Mais c’est le dévouement d’u n  bonnétc

homme en délire!... Tu t’en apercevras, David!...
C’est en 93 qu’íl peignit le  convenlionnel 

Michel Lepelletier de Sainí-Far^em, assassiné 
par le garde du  corps PAris; le íameux Marat 
expirant dans sa Hignoire-, la mort du  petit 
tambour Barra, sei-rant sur son cceur les coa- 
leurs de la  nation; Ies porlraits de Bailly, de 
Prieui' de la Mame, de Bazire, de Grégoire, ele., 
«Buvres fortes et délicates, qu ia tiesten t la-sou- 
plosse élonnanfe de son talent.

En Iraitant ces divers sujels avec le style 
grave, élevé, qui convient á l’histoire, David 
ouvraii á soa génie une voie nouvelle par le 
relour k  la simpllcité, á l ’inlerprétation directo 
de la  naiure. A ce moment, il parait avoir com- 
plélement délaissé, presque oublié, l’emphaso 
u n  pea ibéatrale avec laquelle il peignail les 
sujels grecs e t romains.

Cependant la Convenlion lo cbargea d’orga- 
niser ses grandes féles populaires pour célébrer, 
tantót la prísede Toulon sur les Anglais, par un  
jeune général nommé Napoléon Bonaparte; 
tantót l ’apothéose, au Panlhéon, du jeune Barra, 
ou la grande íéte de l’Élre supréme (prai- 
rial an II). Ríen de curieux comme le détaíl de 
ces solennítés, célébrées avec une pompe extra- 
ordinaire.

Peu de jours aprés la chute de Robeípierre,

a u  9 thermidor, David, violemment attaqué par 
plusieurs de ses coUégues comme cómplice do 
Robespierre et ami de Marat, faillit étre envoyé 
k  l'échafaud; vigoureusement défendu par Thi- 
baudeau et Legendre, gráce aussi au prestigc 
de sa renommée, il en ful quitte pour quelques 
mois d’emprísonnement. Relácbé, puis arrélé de 
souvcau et mis au  Luxembourg, íl y passa 
encoré trois mois, pendant lesquels il charma 
ses loisirs de prisonnier en Iracant l ’esquisse 
des Sabinen.

Qu’étail devenue la famille David pendant Ies 
années de la Terreur? M“ '  David, á qui la révo- 
lution inspirait une horreuc profonde, óprouva 
un  vérilable cbagrin de vuir son m ari se jeter 
ainsi violemment dans le mouvement politique. 
Elle resta cependant prés de lui ju squ ’á la mort 
du  Roí; mais alors, elle le quilla, sans i|u’il y  
eút brouille entre eux, emmena ses deux filleF, 
ct lui laissa ses deux Sis.

Quand plus tard, elle apprit q u e  son mari 
était menacé, arrélé, emprisonné, elle accourut 
prés d e  lui. Jamáis plus elle ne s 'c d  sépara, ct 
jusqu’á la m ort de David dans l ’exil, elle lui 
montra un  dévouement, une tendrcsse inalté- 
rables.

Rendu définitivement á la liberté en Brumaire 
an IV (26 oclobre 1795) par l’avénement du  pou- 
voir Directorial, David cessa de s’occuper de 
politique et l 'a rt redevint la grande passion de 
sa vie.

La paix á l’intérieur et la sécurité revenues 
avec le Direcloire, il y  out en France u n  long 
soupir d’allégement. Ce ful comme uneéclosion 
universelle d’artistes, de savanis, d’écrivains 
tels que Laplace, Cuvier, Bicbat, M.*J. Chlnier, 
N. Lemercier; David, Girodel, Gérard, Gros, 
ses éléves.

Le mouvement inlellecluel et mondain repre- 
nait au  milieu d’une fiévre de plaisirs. Les mceurs 
policées e t courtoises de l’ancienne société íran- 
caise reprenaient droil de cité, ramenées par une 
aristocratie nouvelle, composée des débris de 
la noblesse et de tou t ce qui complait par le 
talent, l’esprit, la beaulé (1).

T h o u é  n E  G a u o n d .

{La fin au prochavt numéro.)

(1 )  L o á i s  D a e i d ,  s o n  E c o l e  e l  s o n  te n x p s ,  s o u v e n i r  
d e  M .  E . - J  D e l é c l u z e .  —  P a r i s ,  D i d i e r ,  35, q u a i  d e s  
A u g u s l i o s ,  1853.

A N E C D O T E

Une femmc vaine el ambitieusc dem andiit k  Tbéano, filie de Pylh^gore, par quel moyen elle poa- 
vait se rendre illusire : 

a En filant volrc qu^noullle, lui répondil-elle, et en prenanl soin de votre ménage. »
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i i i i i O í g i i a
EN ESCLAVAGE

PA R  NADAME P .  D E  NANTEUIL

A deux reprises Ies ouvrages de de Nan- 
teuil ont élé couronnés par TAcadémie fraa- 
^ i s e ,  et, loin de se reposer sur ses lauriers á 
l’exemple de bien d’aulres, cet au leur nous pa- 
rait, d’année en ailnée, faire sans reláche de 
nouveaux progrés. Son dernier livre ; En Es- 
davage, a  u n  mérite d’actualité fort appréciable, 
en  ce moment oü tous les yeux sonl tournés 
vers TAfrique et oü un  généreux prélal déaonce 
(ant de cruautés hideúses á l’lndignalion des 
peuples civilisés.'

C’esl pourlant sous le régne de Louis-Phi- 
lippe que le colonel de Belcourt et sa famille 
s’en vont courir en Algérie de tragiqnes aven­
tures, ce qui a permis k  Myrbacb, rilllustra- 
teur du  volume, de nous donner la p lus char- 
m anle restilulion des modes de 1830, coiffures á 
la girafe, mancbes á gigots, chapeaux... pres- 
que aussi ridicules que ceux sous lesquels au- 
jourd’bui lesjeunes femmes sont jolles.

Le román comaience rué de Sóvres, dans un  
vieil hótel, au  milleu d’une famille de la  vieille 
roche trés flnement pelute, avec l’aide cerlai- 
aem ent de souvenirs transm is s’ils ne sont pas 
personnels. On n’invente point des types tels 
que ceux de la coaitesse Antoinelte, cbanoinesse 
d ’un  chapitre de Baviére, qui fut hrigande en sa 
jeunesse e l n ’écbappa que par miracle aux 
Doyades de Carrier. C'esi un  excellent porlrait. 
de grand’lanle, un  caractére original et inflexible 
soutenu avec une forcé qui fait grand boaneur 
au talent d’observaliou ou d’évocalion de de 
Kanteull.

Autour de ccUe curieuse béioíne les person- 
cages sym patbiques ne m anquenl pas, depuis 
la cbarmaníe marquise de Lespine qui nous 
taconte d’une facón saisissanle les n Mariages 
Républicains », jusqu 'á la douce M®*" de Bel­
court. la mére do ce p e litJeaa , qui devient le 
héros du  récit; depuis le vieux serviteur Ifartin 
jusqu'á. Léon le pleurnicheur, qui fait, en com- 
pagnie de son chien Azor, un  voyage d’biver si 
comique et si loucbant, sur l’impériale de la 
diligence de Paris íi Marseiile; depuis lo brave 
capitaine Sauvaire, le patrón de la Bonne-Mcre, 
ju squ ’á la genlille Marlhe.

Les aventures, commencées k  Paris, conii- 
nuées au  collége de Juilly, arrivent á leur point 
culm inant d in s  la concession d’Aigérie oü des 
colons qui nous intéressent sont oolevés par les

Maures. Leur captivité, le voyage de la cara- 
vane íi travers lo désert, la vente de cbair bu- 
maine au m arcbéde Laghouat,lesdétailsatroces 
de la traite des négres, le combat naval entre la 
Bonne-Mére et le corsaire, tou t cela compose 
u n  récit auquel ont part k la fois, sans se con- 
fondre, l’bistoire et le román. Le lecteur, tout 
en s’am usant, tout en passant des larmes au 
rire, tout en se laissant emporter au cours de 
ces aventures passionnantes, apprend d ’une 
facón inoubliable l’bistoire de Tune de nos plus 
glorieuses cooquétes.

Les üvres de de Nanteuil ont toujours ce 
caractére de franc patriotisrae; 11 y  régne un 
accent militaire tou t viril. Gette plume qui 
excelle á, peindre les sentiments de la femme, 
de la mére, ressemble aussi parfois á celle d’un 
soldat; ajoutons qu’eile garde toujours, mérite 
plus rare qii’on ne pense, le ton de la trés 
boane compagnie (1).

UNE ÉLÉVE DE SEIZE ANS

PAB ERHEST LEGOUVE

Le nom seul de M. Legouvé indique assez la 
trés baute valeur de son livre dont il nous 
esplique le b u t dans une courle préface. Get 
éducateur exquis suppose une jeune filie de 
seize k  dix-sept ans qa i vient d’acbew r ses 
cours et, k  cóté d’elle, son grand-pére luí don- 
nan t quelques lecons propres á éveiller cbez 
elle deux qualités doat on ne se préoccupe pas 
assez, dit-il, dans Tenseignement actuel : la 
réflexion personnelle et l’imagination.

L’agc de seize ans n'est que le point de départ, 
l’éléve grandit k  mesure que les lecons avan- 
cent; c’est-i-d ire  que toutes les jeunes filien, et 
méme beaucoup de jeunes femmes, pourront 
recevoir avec autant de profit que de plaisir ces 
lecons d’bistoire, de géograpbie, de littéra- 
ture, etc., dont les tilres seuls sont séduisants, 
bxemples : RSie de l'Enfant dans la poésie; la 
meüleure Amie des jum es filies: Bonne dme. Belle 
dme. Grande ame; l'Education de Voltaire par 
ses logemcnts-, la MoHle de La Fontaine; les 
Jeunes filies dans Moliere, etc.

M. Legouvé, en nous m ontrant quelle part ont

■ l .

( l )  E n  E s c l a o a g e ,  p o r  M '“« d e  N a n t e u i l .  i  v o l . ,  i n - s  
¡ I l u s t r é  : 4 f r .  L i b r a i r i e  H a c b e t t e ,  b o u l e v a r d  S a in ' . -  
G e r m a íQ .

I ••
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eue les femmos dans le génie du  xvii« siécle, 
prouve qu’il dépead beaucoup d’elles de former 
le jugem ent public ea liUératuie. Leur opinion, 
toujours mélée d’uü  peu de passlon, entraine 
celle des hommes e t le seul moyen qu'elles ne 
pousseiil pas ceus-ci k  aimer les oeuvres pré- 
teatleuses el malsaines, c’est de leur .ipprendre 
á  aimer le beau, d'allumer dans leur esprít l e  f e u  

g i t i  d u r e ,  le feu de ren thousiasm ebienplacé(l} .

D a n s  le s  tén éb res  de l ’Afriqud

P A R  H . - M .  STANLEY

Le prix élevé de cet ouvrage le place dans la 
calégorie des livres d 'é trennes; nous ne pou- 
voQS nous dispensar de l’indiquer comme l’u a  
d«s plus curieux qui aienl p a ra  depuis des 
années. Stanley n’est pas u n  écrivain, il manque 
de précisioD et de sinaplicité, il s’embarrasse 
souvent dans de longues phrases déclamatoires 
el son livra aurait gagné á nous étre donné 
sous forma de notes, ce qui l’eút abrégé d’un 
bon quart.

Mais le sujet par lui-méme est si in téressan t! 
Quel román pourrait étre comparé k  celte pro- 
digieuse aventure qui e u t  pour bu t avoué la 
recherche et la délivrance du  prisonnier Emin- 
Pdcha, gouverneur-de la province de l ’Equa- 
toria? La traluctioD, en d is langues différentes, 
a permis au monde entier de suivre le hardi 
exploraleur américain á travers les régionsmer- 
veílleuses de l’Afrique inlérieare, doDt on lui 
doit la découverte.

Ce qu’a souffert ce groupe d’lDtrépides lances 
á ixavers tant de périls inconnus est inimagl- 
nable. Stanley porte la trace de ses fatigues 
sur son visage vieilli, dans son corps brisé. 
L’efTort de courage qui lui a fait achever en 
quelques mois, avanl de rentrer en Europe, une 
relalion qui intéressait á la fois le monde savaut, 
le monde polilique et tous les amateurs si nom- 
breux de féerie, — de féerie réelle el véridique,
— n’est pas le moindre de ses hauts faits.

Les AméricainsveulenE s’offrir le plaisir d’en- 
tcndre raconter do vive voix, par le voyageuv 
lui-méme, ses misares et ses triomphes. II doit 
aller leur décrire, dans une série de conférences, 
laTerre aux herbes, les Colosses de la  Semliki, 
les cataractes du  Rouvenzari, les bram es éter- 
nelles de i'Dusongora, les interminables pacages 
e mouchetés de troupeaux » qu'il traversa sur 
u n  espace de trois cents lieues avant d’arriver 
k  rOcéan. Pendant ce temps, il ne liendra qu’á

( t )  U n e  é lé o e  d e  a e U e  a n s ,  p a r  E .  L e g o u v é ,  d e  
r i c a d é m i e  f r a n ^ a i s e .  1 v o l .  i l l u s t r é ,  7 f r .  H e t z e l ,  18, 
r u é  J a c o b .

vous, mesdemoiselíes, de goúter unam usem cnt 
qui sera aussi une étade : les deux beaux 
volumes ia-octavo, illuslrés de 150 gravures, 
contiennenl aussi trois caries qui préciseront 
pour vous la géographie de l’AfrLque : n ’esl-il 
pas indispeusabie de la- eonnaitre un  peu, au 
moment oü nos iotéréls coloniaux de ce cdté 
sont I’objet de tan t do débats? Les femmes 
ne peuvent pastoujours se déroborá la conver- 
sation sérieuse qui se tient autour d'elles, et il 
est bon du  moins de comprendre, dans lous les 
cas d’avoir des clartés suffisantes lá>dessus, 
comme sur toul le reste (1).

WVN«J]toVWW

T H E A T R E  A LA MAISON

PA R MADAMF. B. VADIER

Ce lívre cbarmant comble une lacune trés 
souvent déplorée par les familles et dans les 
pensions.O ütrouver.se demaudail-on.despiéces 
couTtes, ajAusantes et morales, que des enfaats 
puissent jouer facileuient, qui se fasscnl écouter 
d ’un jeune public avec plaisir, d’oü se dégage, 
sans qu’il y  paraisse, une lecon de morale?

B. Vadler a répondu, elle a donnó cetle 
série de petiles pléces á trois ou quatre person- 
nages que nous sommes parfaitement capables, 
Dous autres, qui avons depuis longtemps laissé 
derriére nous l’enfance et mCnie la jeunesse, de 
gaüler et d ’applaudir pour notre propre compte, 
tañáis que les tout petits en feront leurs dé- 
lices. C’est que chacune de ces mignonnes comé- 
dies est é c r i t e  t í p e n s é e .  Les livres niais ne peu- 
venl étre (íe bons livres; ü s  sont dangereux 
presque k  l'égal des livres immoraux, puisqu’ils 
empoisonnent de sottise Tesprit qui s’en nour- 
rit. Or il y  a beaucoup de livres prétendus mo- 
raux qui sont la niaiserie méme. II faul done 
faire bon accueil aux vrais bons livres, Uonnétes 
el spirituels á la fois.

Lisez : Q .u 'e n  f e r a i - J e ?  le s  B n f a n í s  c é lé b r c s ,  l a  

F é e ,  le  P r é c e p t e u r ,  l a  p e l i U  A H éce,  et vous me 
direz s’il ne se Irouve paslá, en miniature, toutes 
les quaíités nécessaires au  talent dramatique : 
logique, bon sens, cetle gaité communicative 
qui fait jaillir le rire, celte sensibilité franche 
qui va droit au  cceur. Puisse chacun des petits 
cbefs-d'oeuvre de M'“® Vadier avoir beaucoup de 
représentations (2).

Th. B e k t z o n .

d i  D a n s  l e s  t é n é b r e s  d e  V A f r i g u e ,  p a r  H .-M .  
S t a n l e y .  2 v o l .  b r o c h é a ,  30 I r .  —  H a c b e l t e ,  79 , J jo u -  
l e v a r d  S a i a t - G e r m a i n .

(2) T h é á l r e  á  l a  i n a i s o n  e t  á  l a  p e n s i ó n ,  p a r  B .  
V a í l i e r .  1 v o l .  i l l u s t r é ,  b r o c h é ,  7 fr . I l e l z e l ,  18, r u é  
J a c o b .
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S i l  faut écr ire  so n  journal.

¡ ’est lá une question fréquem- 
ment soulovée daus le monde 
des jeunes filies, et comme 
elle eBl souvent aussi adres- 
sée á voíre Journal, mesde- 
molselles, j ’ai pensé que ce 
sujct intéresserait u n  cer- 

tain nombre d’entre vous.
II est complese. Cette question dont je parle : 

Est-íl bon d’écrire son jouvnal? o’aurait pas 
sa raison d'étre si la réponse éfalt facile, s'il 
suffisait d’un  peu de bon sens pour la résoudre. 
II faut done que nous Texaminions ensemble en 
elle-niéme, d’abord, puís que chacune de vous 
s’esamioe, s’interroge, et dédde, d’aprés les in- 
dicatioos de la saíne raison, s’il lui est ulile cu 
nuisible de s’épancher su r  le papier, de laisser 
la bride i. son imaginalion, de scruter et d’ins- 
crire ses peosées, de psrpéluer l’expression de 
ses sentiments.

Ce qui rend un  journal intime utile on dan- 
gereux, c'est d'abord le bu t qu’on se propose en 
l’écrivant. L’expansion est naturelle aux jeunes 
filies; mais parfois elles la détournenl de leur 
véritable source, et, sous prétexte de déverser le 
trop-piein de leur cceur et de leur esprit, elles 
cachent soigneusement leurs idées el lenrs sen- 
timents i  ceux qui pourraieot el devraient les 
dirigcr, remplacant de saines et douces confi- 
dences par le secret du  eahier soigneusement 
cacbé, dans lequel peuven l s’étaler, sans crainte 
de la critique ou du  conseil, millepoussGs folies, 
millo jets imprudents. D’autres fois, l’amour- 
propre tient la plum e; on aimc á se faire íl soi- 
inéme son propre portrait, qui se trouve n ’élre 
bien souvent qu’un  portrait de fantaisie, on se 
prépare une sorte de miroirmoral plus oumoins 
au  point, daas Icquel on se plait k  se mirer et 
íi s’admirer.

Si ron  n 'a  d'autre but, en écrivant un  journal, 
que de satisfaire sa vanitó, de se laisser aller á 
une vaiae démangeaíson d’écrire, o u d ’épancbur 
des seniíments soigneusement cacbés á l’ceil 
maternel, il est certes dangereux de se livrer k 
cette oc’upation, et elle est au moiiis bien inu- 
tile. Telle impression passagére, qui ne ferait 
qu’effleurer Tesprit si Ton ne se hátait de la 
fixer sur le papier, prend (out á coup de l’im- 
portance, s'afBrme et arrive á inüuencer les 
idées et la conduite. D’ailleurs, ce t6fe-á-téle 
avec soi-mi-me dc'veloppe cbez cerlaines natures 
des germes d'exaltation et de sensibilité exa- 
gérée qui peuvenl inüuer sur la vie entiére.

Mais un  journal peut étre un  ami et un  con- 
seiller en méme temps qu’une satisfaetion de 
ccBur et d’esprit quand, y  inscrivaat comme en 
un  mémorial les événements, les impressions, 
les seniiments de sa vie, on y  cherche la lumiére 
et l’enseignemeni, s’efforcant de penserdroit, 
de Toir juste, dégageant de toutes choses une 
idée sainé, élevée, utile, recueillant les lecons 
que Dieu donne dans chacun des incidents de 
la journáe, ayant le courage de se juger, s’en- 
courageant parfois, sachant se condamner. Ne 
croyez pas que je  parle ic id ’un examen de cons- 
cience dont l’austérité éloignerait certcs, de la 
plupart des jeunes filies, la fantaisie de prcndre 
une plume. J ’admets, dans une certaine mesure, 
le besoin d’espansion de la jeunesse. A l'áge oü 
lout éclót, oii i’on assisle en soi-niíme á une 
féte perpétuelle, á u a  épanouissemenl radieux, 
il est nature! d’épancher sa joie, d’affirmer la 
vie qui débordc, et de prendre plaisir, en dehors 
de toute vanité, k  !a forme presque toujours 
gracieuse que prennent Ies idées et les impres­
sions. Toute cette vie intense et cbarmante, 
c’est Dieu qui la  donne; pourquoi ne pas s’y  
plaire en lui rendant gráces? Plus tard, on 
ressent un  peu de bonheur ii revoir ces traces 
de joie consígnées en pleine jeunesse, de niémo 
qu!on relrouve un  vague parfum en feuilietant 
l ’album oü l’on a fait sécher des roses. II est 
encore légilime d’épancher ses peines; mais 
quel écueil icil A um iüeudes bonbeursintenses 
dont je  paríais, il y  a souvent un  gevme de mé- 
lancolie dont la douceur est perfide, et qui, si 
on le cultive, devient un  arbre empoisonné 
dont l’ombre tue les joies et gMe la vie. A 
seize, á vingt ans, on croit souffrir et l ’on irrite 
celte souffrance vague en s’y  complaisant et en 
la déversant en des flots d'encie. C’est lá que 
doit intervenir la raison, c’est lá  que l’áme doit 
primer l’imagination, et que l'énergie doit 
triompher de ce qui n 'est pas dans l’ordre.

Pour résumer tout ce que je viens de dire, il 
ne faut pas écrire son journal s’il n’a d’aufre 
raison et d'autre eílet que de dévclopper ce qui 
est mauvais, dangereux ou seulement inulilc. 
Mais on peut l'écrire, on l’écrira avec fruit si, 
en y  laissant l’écho de sa vie, on demande k 
cette vie ainsi déroul^e au 'jour le jour son en- 
seignement et son progrós. Car, aprés tout, il 
faut s’babituer k  cette grande pensée que l ’on 
est ici-bas pour de%-enir bons, encore meilleurs, 
et que, par une disposition provideniieUe, le 
boDheur est inséparable du  devoir et du perfec- 
lionnement.

M. Marvan.
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E temps était lourd, ora- 
geus. Les Qois de la 
riviére, en s’écoulanl 
leQlement, comme ea- 
dormís, reflétaient uü 
ciel gris, aux  leintes 
plombées, coupées 
el lá  de plaques b lan- 
ches et livides. Uoe 
brise chaude courbail 
légéremeDt les roseaux 
des berges et passail 
á travers le feuillage, 
presque sans l'agiter. 

Le soleil m anquait á  ce jour d’élé. fatigant, 
cppressif. Un malaise visible pesail su r  tous les 
é tre s ; les oiseaux se taisaient, les vaches bruñes 
et rousses s'étaient laissées tomber sur l’berbe 
grasse de la prairie, u a  ctiien hum ait l’air avec 
inquiélude et poussaijde tcmps áa u tre  uo  tu r -  
lemeot plaintif.

La vie de la  oalure semblait suspendue par la 
menace de l’orage, par le fluide mystérieux 
répandu dans l’air. Mais l ’actlvité humaiDO ne 
s'arrétail pas, e t des báiiments de la fabrique 
groupés au  bord de la  riviére sorlaient á la  fois 
des ram eurs, des roulemeots de c a m i o D S ,  des 
voix humaines. bourdonnement d’une ruche 
gigantesqae, tandis que, s’échapi'ant des fours 
conslruits réguliérem ent u d  peu á  l'écart, une 
fumée lourde monfait lentement et comme avec 
eEFort dans l’air raréfié.

Non loin de la fabrique se trouvait la maison 
du  maíire, u n  vieux manoir dont la parlie la 
p lus ancienne étajt bálic en triques , el auquel 
on avait rujouté avec le temps ic iu n e  iiile, l i  
u n  pavillon, ce qui eüt formé Tanacbronisme le 
plus choquant, si les plantes grimpantcs qui 
recouvraient de lemps immémorial l«s briques 
décolorées ne s’étaieQl hatées, daos leur rapide 
e t généreux épanouissemenf, de cacher la nudilé 
des m iirs moderoes, e l d’ailénuer le contraste 
des larges fejiétres á balcón avec les pciites 
ouvertures á vitres múltiples d’autrefois. Gráce 
á ce fouillis de lierre, de roses du  Bengale, de 
clématite el de passiflore, qui s’étendait en 
liberta et élevail sos pousses ju squ ’au  vieux 
loit lachelé de lichen?, grítce aussi au  jardín 
démodé^ mais ombreux, qui entourait la maison 
et desceudait en penle douce ju sq u ’á la riviére, 
cetle demeure était piUoresque, riante, e l éveil- 
lait une idée de bien-étrc et de paix.

La grille donnanl su r  le cbomin était toU' 
jours ouverte. La cour sablée était bordée par 
les écuries el les remises, et camme trois heures 
sonnaient k  l’borloge de la fabrique, une amé- 
ricaine k  l'ancienne mode sortit de la remise, 
lou l attelée, et fil crier le gravier de la cour. 
Aussitól, une femme d’enviroD soisante ans se 
pencha k  i’une des fenélres du rez*de*chaus- 
sée.

— Jacques, il y  a u n  colis a prendre k  la gare, 
ne l’oubliez pas... Ávez-vous tiré le vin de la 
cave?

— Oui, madempiselle, répondit le cocher, un 
vieil bomme k  la léte grise, qui jetait u n  der- 
nier coup d’oeil au liarnachemenl de sa béte,

— Elrevenez bon train, ca rilfaud ra  puiserde 
l'eau fraicbe, porter la table el aider á dresser 
le couvert sous la  cbarmille... Mais j 'y  pense, 
reconnaitrez-vous mon neveu?

Le vieillard, qui montait iranquillement sur 
6on siége, se retourna avec un  sourire.

— Depuis que je  no l’ai vu, la barbe a dú  lui 
pousser. Mais je  ne m ’y  tromperai pas, made- 
raoiselle, e t d’ailleurs les voyageurs ne sonl pas 
nombreux aux Aubettes.

La voilure s’ébranla. C’était u a  antique véhi- 
cule dont la pesanteur naturelle s’était accrue 
d 'un  nombre infini de boulons, deslinés & assu- 
rer la sécurilé de saVieillesse, el qui neroulait 
qu’avec u n  aílreux b ru il de ferraille. Le cbevdl 
était rohuste, mais laid, et son allure avait plus 
de forcé que de vitesse. Comme l’équipage pas- 
sait devant la fabrique, au iran l aux fenélres 
quelques enfants ou des jeunes filies curieuses, 
une vUx impérative se n t entendre.

— Arréle, Jacques, je monte.
Un homme u a  peu m oias ágé que Jac^utis, 

au  visage excessivement coloré sous uiie forét 
de cheveux blancs, e t ofTrant avec la maitresse 
du  manoir une ressemblance frappante, se tenalt 
su r  le cbemin, vélu d ’un  léger veston et coiffé 
d’un cliapeau de paille.

— Monsieur me permetlra de lui diré qu’il 
a ’est pas laisonnable, s'écria Jacques arrétant 
son cheval, mais ne se pressant pas de descen­
dre de son siége. II faít lourd, l’orage menace, 
Monsieur avait son mal de téte ce maiin, et 
M"“ Sylvie ne le laisserail pas, bien sú r , aller 
la gare sur celte route brillante.

— Méle-toi de tes aíTaires, je  le prie, dit le 
vieillard d’un ton sec. II ferail beau que ma. 
sceur el .mes domestiques m 'empdchassent 
d’aller au-devanl de mon neveu, que je n ’ai pas 
vu depuis dix ansí Allons done, je  ne suis pas 
encore tombé en enfance!

II avait déjá ouvertlaporliére lorsqu’une voix
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perlée poussa á la foís un  cri d’appel e t une ex- 
clamatioQ d’éloQneineiit.

— Mon onde! Qu’est-ce que voue faites? Oíi 
allez-vous done, s’ll vous plait, par ce temps 
détestable e l arec les malaises dont vous vous 
plaignez ces jours-cí?

Une jeuae filie venait de sorlir en courant de 
la cour de la  fabrique et posait la main sur la 
portiére.

G’était une main d ’enfant, petite et trouée de 
fossettes, qui avait toul juste  la forcé de lour- 
ner la rude  poígnée de cuivre. Le vieillard ne 
chercha point cependant á l’écarter. II avait, 
tout á l’heure, protesté avec colére contre l’in- 
géience daos ses affaires des femmes et des 
serv iteurs, mais l ’expression de son visage 
parut toute di£férente lorsque, demi souriant, 
demi confus, il rencontrale  regard de la nou- 
velle venue.

Luí était extraordinairement grand et forl, et 
elle, S ses cótés, avait l’air á ’une enfant ou sem- 
blait la miniature d ’une femme. Ses traits, 
comme sa taille, étaient délicats, sa voix douce 
•et musicaie, ses yeux bleus lendres et péné- 
trants. Qui l'eú t vue passer ou eüt regardé sa 
physionomie au  repos, l’eút certe; prise pour 
la peisonniñcalion de la  gráce dans la  faiblesse. 
Cependant, le grand vieiilard robuste cru t de- 
voir s'excuser.

— Oui, chérie, je  sais combien tu soignes ton 
vieil onde ; mais enfin, je  ne suis pas un  in ­
firme, et si je  dois me renfermer chez moi e t ne 
plus m onter dans une voiture, autant vaut 
m’enterrer toul de suite! Voyons, mignonne, 
sois raisonnable.

— Cevtes, je  le suis! Demain, si l’orage s’éloi- 
gne et avec lui vos m aux de tete, vous ferez, si 
cela vous platí, s is  ou sept lieues avec votre 
parent, et vous le lasserez vite, j ’en suis súre, 
bien qu’il ail quelque trente ans de moins 
que vous. Mais sortir k cettc heure, sous 
cette chaleur lourde, quand vous étes souffrant, 
c’est vouloír désoler tante Sylvie e t in'inquiéter 
horriblement! Moi qui venáis justem ent vous 
demander un  conseil pour le dessin du  nouveau 
S e r v i c e  1

— Allons, monsieur, je  manquera! le Irain, 
décidez-vous, dit Jacques d’un  ton flegma- 
tique.

Mais il parlait comme u n  vieil hypocrile, car 
il savaít bien que c’était tout-décidé, que son 
maltre, quelquo désir qu’il eút d’accueillir son 
neveu en b.óle empressé, n’avalt jamais su dire 
non á la jeune filie, qui détachait doucement de 
la portiére sa grande et forte main.

M. de Sommerives poussa un  léger soupir de 
regret.

— Allons, je  reste, dit-il. Reviens vite, et dis 
á mon neveu que je  serais alié au*devant de 
luí, s i . . .

Mais le reste de la phrase était bien íoutile. 
Jacques, bien qu’un  retour de volonté de son 
m aitre ne fút pas á craindre tan t que Ea niéce 
était lá, avait jugé  á propos d'alionger un  coup 
k  son cheval, qui, surpris et fácbé de ce procédé 
extraordinaire, était parti avec une sorle de fu- 
reur.

— Petite, ah! petilo, c’est vraim ent hoQteux, 
á mon age, d’obéir ainsi á une mauviette comme 
toi, d íl M. de Sommerives, souriant malgré lui 
a u  visage légérement malicíeux qui se levait 
vers le sien.

Nelly avait pris son braa, ce qui ne se pou- 
vait faire sans qu’ejle se haussíLt su r  la pointc 
des pieds, et elle le ramenait doucement vers 
la maison.

— Est-ce qu’il serait digne de la  forcé de ré- 
síster á la faiblesse? Vous m ’appelez souvent 
u n  tyran, o n d e  Aymard, mais vous savezbieo, 
au  fond, que je  ne veux que vous garder contre 
vos imprudences.

— Est-ce que j’en commets tant que cela, 
mademoiselle Grognon? Et vraiment les rftles 
ne sont-ils pas par trop outrageusement ren- 
versés? Une petite filie de votre áge, qui ne de* 
vrait savoir dire que : Oui, mon onde! précher 
sans reiáche et prétendre me persuader que je 
suis vieux, malade, et que chaqué pas ou chaqué 
mouvement m e jette vers la tombe! Ah! filleTte, 
je  suis p lus fort, crois-le bien, que beaucoup 
d’enfants de dix-huit ans, e t quand tu  auras, 
comme m oi, atteint cette soiiantaine qui te 
parait aujourd’hui une des limites de l’extréme 
vieillesse, je  te souhaite d’étreaussirobuste que 
le pauvre onde auquel tu  veux faire mener une 
vie de valétudinaire.. .  En tout cas, tu  t’éton- 
neras de ne pas te trouver trop vieille, de le 
sentir le pied súr, l’ceil bon et le ccBur chaud.

II souriait, elle fit comme lui, puis, le regar- 
dant avec u n  osil sí brillant qu'on eút p u  y  
soupconner une larme :
_ — Non, dit-elle d’u n  ton plus sévieux, je ne 

vous trouve pas vieux, vous le'savéz Éíen? Mais 
pourquoi m^obliger, _nous obliger tous á vous 
rappeler'"que' l’excés’ m ém é' de votre force_cst 
une menace, et'que vous dévez r id o u t^  ce que, 
ainsi que vous le dités,’beaucoup d tfjéün irgens 
vous env ie ia ien t: la richesse excessive de votre 
sang?

Luí aussi redevinl sérieux.
— Oui, oui, j ’ai m a vie á ménager, dit-il avec 

une émotion soudaine, car mon oeuvre n ’esl pas 
achevée; il faul, pour Sylvie el pour toi, q u e je  
reléve la fabrique ... A Dieu ne plaise que je 
parte maintenant!

Les yeux  de la jeune filie se remplirenl de 
larmes de reproches.

— Quelle petite folie! s’écría M. de Somme­
rives, reprenant brusquement sa gaieté; c’est 
moi qu’on gronde, et c’est elle qui p leure! Allons,
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parlons d’autre chose. Tu avais u u  dessin k  me 
montrer?

— Peut-éLre, mais ce sera pour demain. Vous 
allez rentrer avec moi; je vous inslalleral sous 
la charmille, oii vous aurez tout á l’heure l’agré- 
ment de voir dresser le couvert pour faire u a  
repas comme vous les aimez tan t. En allendant, 
jo vous appotterai votre pipe, vos joum aux, et 
pendant que vous vous reposerez, j ’irai, pour 
vous étre agtéable, m ellre ma robe neuve en 
l’hoDneur de volre neveu.

— G’est c e la . . .  A.s-tu vu  si sa chambre est 
préle"

— Ohl ca, c’est l ’affaire de tante Sylvie.
En ce moment, ils enlraient dans la cour, et 

le profll de M*'" de Sommerives apparaissait á la 
feaélre. Elle se tourna vers eux, leur adressa ua  
pelit sourire et reprit s o d  ouvrage, sans se dou- 
ter que son frére, dédaigneux de ses inslruc- 
lions, avait voulu aller á la gare su r  uoe route 
saos abrí.

M. de Sommerives baissa la voix.
— Ouí, mais, vois-iu, la  tanle Pylvie, qui esl 

parfaite pour veiUer aux neltoyages, choisir le 
líDge, ele., ne sait pas bien ce qui peut élre 
agréable & la jeunesse... Je suis encore plus 
ignoranl qu'elle, moi; mais peut-étre que des 
bibelots ou des flcurs feraient plaisir k cet 
enfant.

Nelly se m itá  rirc.
— 11 est toujours l eafaul de vos souvenics et 

de votre cosur, cher onde, mais 11 a tout prés 
de la  ireaiaine, si je  compte bien, e t á cet 
áge-lá, voyez-vous, il y  a des hommes qui lyai- 
m ent p lus  les ñeurs, si tan t esl qu’iis les aieul 
jamais aimées.

— Hubei't est irop artiste pour ne pas aimur les 
fleurs, dilv ivem eat M. de Sommerives.

— Que d'arlistes ne les compreonent pas 1 
Eeoulez, mon onde, j ’ai mis uq gros bouquet 
dans sa chambre; ce bouquet n ’es tp as  laid, — 
je ne sais pas arranger les fleurs d’une maniére 
vulgaire. • S’il prend la  peine de l’adm irer, je 
prendrai, moi, celle de lui faire, comme á vous, 
des petits bouqaels dem onjard in ... E t mainle- 
nant, je n ’aí que le temps d’aller m ellre ma 
ro be ... Comme lante Sylvie est tranquille! Pour 
lea ir  les yeux si obstinémenl baissés, il faul 
qu’elle ait coulé des points ou qu’elle s'endorme 
sur sfcs Psaumes... Pauvre chére áme, cela lui 
est bien permis, elle a lanl travaülé aujour- 
d’b u i! . . .  Allez vile sous les arbres, mon onde, 
vos journaux sont sur la pelite table, et je  vais 
vous envoyer une bouteill© de biére toute 
fraScbe. . .  Vous verrez comme je  vais étre 
b e lle !

Et l o T s q u ’e l l e  eul disparu, M. de Sommerives 
enlendit le m urm ure adouci d 'une chanson, 
lantót s’éloignanl, tantdt se rapprochant. II 
prélail Toreille, ne songeant pas k  déployer ses

jo u rn a u z ; ces notes harmonieusee valaienl 
mieux que la  politique, e t aussi les paroles 
qu’il suiprenait cá et lá... Sa mére Ies avait 
jadis murmuréea su r son berceau e t celui de sa 
sceur jumelle, il les avait lui-m ém s balbutíées 
en dansant des rondes enfaotines, elau jourd’hui 
elles résonnaient comme u d  écho du  pa^sé dans 
la vieille maison, lombant des lévres jeunes et 
fraJches de celle qui représenlait Tavenir de 
celle demeure, e t qui les répéteraitá ses propres 
enfants.

Les enfaals de Nell> ! Lui serait-il donné de 
les conuaitre? II était assis sous le«5 lUleuls 
centenaires qui avaieut abrilé lous ceux de sa 
race qu’il avait connus... Son regard errait á 
iravers leurs larges feuilles donl le temps n’avait 
pas affaibli la séve, el entre leurs Ironcs ru- 
gueux, il voyail la maison, asaise dans son par­
terre de fleurs á l’ancienne mode e l cnveloppée 
de sa robe verdoyante. Mais il n ’avait pus be- 
soin de regarder tout cela. I I  le voyail encore 
quand ses yeux se fermaient dans une intime 
réverie... Comme il aimail ce vieux caáre'qui 
n'avait jamais changé, ces murailles un  peu 
branlantes que le lierre s’efforíait de soutenir 
el les roses de p a re r ; ces plales-bandes oü, a u i  
mémes places, s’épanouissaienl encore les fleurs 
préférées de sa mére; ces fenélres inégales oü il 
avait vu  apparaitre des visages chéris... Non, 
le cadre n’avait pas changé, mais seul il était 
resté le méme ; les images avaienl páli, puis 
d isparu ; des étres e t des cboses qu'il ne pouvait 
plus voir qu’en fermant les yeux dans un  re- 
cueillement plus profond el plus in tim e: les pa- 
renls, le jeune frére, les deux scBurs, sa jeu- 
nesse k lui, avec ses joies, ses réves, — oh! ses 
réves surtoutl Comment u n  réve peut-il étce si 
insaisissable et en  méme temps laisser au  fond 
de l’étre une trace lellement, ah  l tellemenl inei- 
facable? Car enfin, son réve íi lui, personne ne 
l’avait connu, — si, peut^étre, sa sceur jumelle, 
qui oe lui en avait jamais rien dit, el l’avail 
encore p lus aim ó; mais non pas, á coupsür, 
l ’innocente e lrad ieuse filie qui en ¿tait l’objet. 
Un réve, encore une fois, le songe d’uo jour de 
printem ps ou d’une nu il d’été... E l cependant 
c’étail á cause de ce songe qu'il était encore Ik, 
k son á g e , évoquanl ses souvenirs, trouvanl 
dans le passé 1«. plus vif intérét de sa v ie ; c’élait 
á cause de ce sonpre qu’il n’avait pu  aimer au- 
cune auti>e femme; el encore pour cela que, 
apprenanl que celle qu’il avait chérie jadis et 
qu’il n ’avait jamais revue était morte veuve et 
sans fortune, n’ayant conservé de nombreux 
enfants qu’une pauvre pelite ü l le ; il éiail alié 
chercher Tenfant e t l’avait mise entre les bras 
de Sylvie.

— C’esl la filie de nolre cousine N elly , lui 
avail'il dit, e t elle s’appelle comme sa mére.

E lleavail serré la pelite filie contre soncceur.
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regardé son frére avec des yeux pleins de ten- 
dresse et de larmes, et c’avaii été tout. Mais sí 
son réve avait jadis fait de luí un  homme errant 
et m alheureux, ce ful encere la méme cause 
mystérieuse qui le rameoa sous son vieux toit 
et qui créa entre lui et ea scsur un  líen nouveau 
pardessus tous les au ties. O ínQuence des rfives, 
taulót triste, tantOt douce, tantót décevanle, tan- 
t6t bf^oignel

WeUy grandít entre eux, réparant sanslesavoír 
le mal que, sans le savoír aussí, sa pauvre mére 
avaít faít jadis. Cette jeune víe réveilla en 
i í .  de Sommerives tous les instiactc d’activíló 
qu’avait éteintsledécouragem eni. 11 élaítriehe, 
il résolut de créer daos le pays une source de 
travaii et de bien-étre, et, malgré Íes répugnances 
seerétes de «a sceur, le bláme de queíques vol- 
sins, et surtout les reproches trés vífs de son 
frére, il fonda une fabrique defaíencesariistíques 
quí, en Tintéressant passíonn ím cnt, produísit 
d’abord des résultats incspérés.

Un petít nombre d’années virent progresser, 
puís déclioer l’entrepríse d’u re  maniére égale- 
rneul rapide. M. de Sommerives ne :3e découra- 
geait pas, cependant. II avait foí dans l’avenír 
á la condition qu’jl vécilt assez pour surmonter 
les crises commerciales quí menacaient sa for­
tune. E ttand is  qu’íl lévaít sous ses vieux til- 
leuls, il se disáit, moítié so u rian t: « ílette petite 
filie a raison, bien qu’elle oe se place pas au 
méme point de vue; ii faut que je  garde víe et 
santé pour triompber dum auvais  sort.,. o

I I

Le cíel Ecmblait s’abaisser sur la cime des tíl- 
Iculs, et de lourdes masses d’un  gris de plomb 
quí, tout k  l ’heure, se déplacaient lentement, 
devenaient immobües et se liseraient de tons 
cuivrís. Les feuilles ne bougeaíent pas : les 
soufües chauds qui passaient dans I’air n'avaient 
méme plus la forcé de Ies agiter. Dans le loín- 
taín , on entendit tout k coup de sourds loule- 
ments de tonnerre, et M”» de Sommerives parut 
á la porte de la maison.

— Aymard, voicí l ’orage. II ne faut plus pen- 
ser á diner sous Ies arbres.

M. de Sommerives ouvrít les yeux, regarda 
autour de luí et revint á la réalité.

— Non, ce ne  serait pas p ru d en t; il y  a lá- 
bau t des masses de nuages tous préts k (omber 
en pluic.

— Et le tonnerre se rapproche. Ne reste pas 
sous ces tilleuls, Aymard, c'est dangereux.

Elle avait rejoint son frére, tout en parlant, et 
s ’occupait á rassembler les journaux et á 
prendre la bouteílle de bíére apportée par Nelly.

On ne pouvait voír de ressemblance plus 
frappante que celle d a  ce fróre et de cette soeur

qui, venus au monde le méme jour, ne s’étaient 
quittés que pendant un  nombre d’années rela- 
tlvement eourt pour une víe déjá longue. lis  
avaient la  mt'me stature élevée, plus robuste 
qu’élégante, des Iraits régulíers ayant p lus de 
majesté que de grftee, un  teint coloré, des yeux 
bleus clairs el francs, des cbeveux épais d’un 
blanc de neige. Tout cela élait cependant atté- 
nué cbez la femme, tandis que cbez M. de Som­
merives la  forcé et la coloration, évidemment 
exagérées, éveillaient une crainte á’apoplexie. 
Tous deux, eofin, montraient le méme dédaín 
de la mode, lui, poitant des vfitements larges et 
a isésdegentilbom m e campagoard, elle, vétue 
d’une robe noire, ampie et sans garniture, et ne 
recouviant d’aucune coifFure ses cheveux blancs 
roulés en couronne.

L’orage se rapprocbait de moment en mo- 
ment. de Sommerives se dirigea vers la 
maison, et son frére ren tra  á sa suite dans une 
vaste chambre qu'on appelait le parloir, sorte de 
vestibule quí prenait toute la largeur de la mai­
son e t avait, sur chaeune d fs  facades, une 
grande porte vitrée. Le sol étaít cóuvert d’un 
vieux carrelage de m arbre blanc et d'ardoíse. 
Les m urs, des deux cótés extérieurs, élaient 
blancbis á la chaux, mais revétus de treillages 
e t tapissés I’un  d 'un lierre magnifique, l’autre 
d’un  géranium grimpant. Les murailles laté- 
rales, percées de larges portes, étaient ornées de 
víeilles tapisseries. Une ímmense table carrée 
occupait le centre de ce ve&tibule; auiour, sa 
groupaíent des siéges de toutes formes, depuis 
les chaises en bois sculpté, au  dossier armorié, 
ju squ ’aux fauteuíls de cuir gaufré, aux fumeuses 
e t aux chauffeuses en tapisserie. Une cbeminée 
monumentale occupait un  des cótés, remplie en 
ce moment d’un fouíllis de verdure. Enfin, sur 
la lable so trouvait un péle-méle de livres, de 
journaux, d’ouvrages de femmes, et en ce mo- 
ment, Nelly, dehout á I’un  des angles, choisib- 
sait des íleurs et des brancbes vertes dans le but 
évídent de Ies arranger dans une jardiniére de 
faience placée devant elle.

— Mon surtout n 'aura pas Ies honneurs du 
plein aír, dit-ellc en souriant. Venez, onde Ay­
mard, et donncz-moi votre goüt. Vous y  perdez, 
á cet oragp,. toutes mes fieurs odorantes, car 
tante Sylvie ne vous permet pas de respirer de 
parfums dans une chambre cióse... liá is  regardez 
ces pois-fleurs roses... Ge sont des plantes sau- 
vages, qui s’accrocbaient lá-bas á I’un  des vieux 
lilleuls... Vous allez voír ce que j ’en vais 
faire.

'— II y  a dans la  serre des fleurs sans odeur 
qui valent dix fois mieux, Nelly, dít Sylvie, 
rangeant son ouvrage. Que pensera Hubert d’un 
surtout de mauvaíses herbes ? II aura une piétre 
opinión de notre jardin.

Nelly se tourna en riant vers i l .  de Somme-
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rives, quí la regardait p iquerles pois roses daos 
une masse nuaocée de feuillage délicat.

— Ce que penseraH ubert? répéta-t-elle gaie- 
ment. C’est justem eot ce que je suis curieuse de 
savoir. Mes surtouts peuvenl étre une pierre de 
touche, u n te  Sylvie. Je vous diraí ce soir si 
volre neveu est artiste  et po&te.

M'*« de Sommerives haussa les épaules avec 
u n  sourire indulgent.

— Follel a'il fallail élr© l’un ou l’autre pour te 
plaire, comment aimerais-tu taTÍeille tan tequi, 
elle, est la p roseen  personnel

Nelly re tiñ í la  grande main robuste qui, juste 
a ce momenl, rangeait des pelotons de laine 
dans son voislnage.

— Oui, e'est vrai, tan te  Sylvie, vous étes la 
prose... Mais la  prese peut devenir la poésie du  
bien.

— Folie! répéta en rian t M"* Sylvie. Quels 
réveurs vous feriez, loi et mon frére, si je  n ’étais 
pas  Ik pour vous ramener des n u ag es! Grrftce á 
mol, tu  es devenue une femme de méoage trés 
passable.

— E tg rá c e á  lu i je  mets u n  peu d ’idéal dans 
la vie, comme des fleurs de capucine su r  une 
salade, répliqua-t-elle avec un  éclat de rire. 
Regardez macorbeille, tante Sylvie. Siprosaique 
que vous vous disiez, je  vous défie de ne pas la 
trouver jolie.

— Un c h e f - d ’OBUvre, d i t  M. d e  Sommerives 
avec admiration.

— Oui, c’est joli, mais ce n’est qu’une fleur 
sauvage.

— E h ! c'esl le bon Diea qui l’a faite, tante 
Sylvie. E t m aintenant je vais aider Lise au  cou- 
v e r t . . Onde Aymard, j ’entends la voiture, j e  

m e sauve.
Et elle disparut. emportant sa jardiniére, 

tandis que M. de Sommerives et sa scBur se 
hátaient de sortír dans la cour.

Le bruit des roues s’entendait distinclemenl, 
en effet. Sylvie p rit le bras de son frére 
d’un geste affectueux qui, rare chez elle, déno- 
ta it une vive émotion contenue.

— Dix ans que nous ne l’avons vu ! N’est-ce 
pas invraisemblable, íi cette époque de chemins 
de fere t de voyages fáciles?

— Oui, mais il a lui-méme tan t A'oyagé liors 
de Francel... liressem blait beaucoup au  pauvre 
Edouard. Je me demande s’il est resté le méme.

— Le méme aprés dix ans I Non, Aymard, il 
avait les traits de sa mére... Voici la voiture... 
II est sans doute médiocrement ém u de retrou- 
ver deux vieux parents comme nous, el ma 
main tremble comme la feuille sur ton bras, qui 
frissonne... Que de lendresses ignorées daos Ies 
pauvres vieux ccBurs dont nu\ ne se soucie !... 
Oui, c’est le portraitde sa mére... Tin beau g a r -  
con, Aymard, que le dem ier des Sommerives !

L’américaine entrait dans la  cour; le nouveau

venu, ótani son chapeau, montrait un  visage 
inteUigent, un  peu íroid, éclairé par deux yeux 
gris, grands et pénétrants.

M. de Sommerives bondit vers la voiiure.
— Mon cher enfant!... Ou'as-tu pensé de ton 

vieil onde, qui n 'allait pas te chercher ? Je suis 
ají pouvoir de femmes, tu  verras cela un  jo u r ; 
on a prétendu que l’orage me ferait mal, que 
Bais-je? Mais te voili enfln, mon cher, mon 
unique neveu, le fils de mon trére, de mon ami 
d’enfance!

II avait posé ses deux larges m ains sur les 
épaules d’Hubert et le regardait avidement. Le 
nouveau venu était plus petit que luí, minee, 
nerveux. Ses traits corrects se détendirent légé- 
remont, et l’émolion vraim ent communicative 
de son onde amena une lueur fugitive dans ses 
yeux clairs e t Troids.

— Je suis heureux d’étre ici, moa onde... II 
m e semble que je remonte le cours de m a vie, 
et méme de celle de mes ancétres... Mais il 
faut que je  salue m a tante... Je la reconnais, 
bien que ses cbeveux aient blanchi...

M'“ Sylvie s’avancaif, les larmes aux yeux et 
les bras tendus.

— Mon cher enfant I
II y  a  en toute femme u n  cceur de mére, et 

elle m it dans ce m ol une intonation si profonde, 
qu’Hubert resta un  instant de plus coatre sa 
poitrine.

On l’entraina dans le vestibule, on le poussa 
vers u n  tauteuil, puis il y  eut cette m inute iné- 
vitable d’embarras qui suit une arrívée, surtout 
lorsque le nouveau venu est devenu presque un 
étranger, qu’il faut chercher des points de simi- 
litude, táter le lerrain, redouter les frolssemenls 
involontaires.

Les yeux gris et percants d’Huherl erraient 
autour de luí, puis renconlraienl tour Sl tour les 
pbysionomies á  la fois anxieuses et aimantes de 
ses parents. II est presque ínévitable, en pareil 
cas, de d iredes banalités.

— Tu as fait u n  bon voyagí, Hubert ? L’orage 
ne te fait-il point mal ? demanda M“® Sylvie en 
plissant sa jupe d’un geste embarrassé.

— J ’ai fait ion heureux voyage, je  suis insen­
sible á l ’orage, e t  je pensáis d’ailleurs constam- 
m ent k mon arrivée ici... II m e semble que la 
Feuilleraie est encore p lus piUoresque... Les 
arbres sont si beaux!
_ II y  a longlemps qu’ils ne grandissent

plus, dit M. de Sommerives en souriant, mais 
du  moins ils n’ont pas commencé á décliner. Si 
la pluie ne tombe pas, nous irons jusqu’k la 
riviére... Mais nous dinons de bonne heure... 
V eux-tuqu’on leconduisechezlo iavant?  Viens, 
c’est par ici...

II ouvrit une po^te, découvrit u n  escalier en 
large spirale, bordé d’une belle rampe en íer 
ouvragé, e t mena son neveu dans une grande
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cham tre  á raocienne modc, d’oü l’on décou- 
vrait la riviére par une éclaircie dans le vieux 
jardín.

— G’était la chambre de ton pére, dil M. de 
SommeriTes avec une gravité attendrie.

Hubert l u i  s e r r a  sllencieusement la main et 
promena les yeux aulour de lui. Mais Ies 
m eublesornés de cuivres Louis XVI, les ber- 
géres au  petit polnt el les eslampes s u s p e n d u e s  

a u m u r n e  p o u v a i e D l  lu i p a r l e r  le máme lau- 
gage q u ’au v i c i l l a r d  d o n l  la  jeunesse s’élait 
p a s s é e  d a n s  c e t t e  m a i s o o  e t  á qui chaqué objet 
r a p p e l a i t  u n  é t r e  chérí, un  s o u v e n i r  rendu sacré 
par la  mort.

Hubert resla aeul. II Bt de rapides ablulions, 
regarda couler les flots gris et troublés de la 
nviére, puís, comme ¡1 allait descendre, son 
regard tomba su r une poliche de Chine, de 
forme lourde e t ventrue, chargée d’une flore 
fantaatique, de brillan ts papillons et de magols 
grolesques. Mais loule cette décoration eiollque 
e’oubliail devant la gerbe de fleurs et de feuil- 
lage qu’une main adroite y  avait arrangée 
comme au  hasard. Les teintes diverses du  feuil- 
lage élaient si délicieusement rapprochées, les 
üeurs piquées avec tan t de grftce, qu ’il s’arréta 
devant la gerbe, se demandant si c’élaient les 
grandes m ains masculines de sa lante Sylvie 
qui l’avaient ainsi dísposée.

ü n e  cloche détourna soudain sa pensée. Elle 
résonnait, pressée, á quelque distance, e t il se 
rapprocha de la fenétre avec un  froncement de 
sourcils. On pouvait, en se penchant, apercevoir 
les báliments de la t'abriqne á Iravers les arbres 
du  jardin, et c’était de ce c6té que venait le son 
de la cloche. Presque en méme temps une aulre 
cloche répondit dans la maison. Ce devait étre le 
diner, et Hubert sortil de sa chambre le front 
légérement rembruni. A droite et á gauche s’é- 
tendait u n  large corridor. S’étant orienté, il prit 
á  droite pour rejoindre l’escalier. Un pas léger 
se fit enlendre derriére lui. II se relourna et vil 
une jeune filie de petite taille, vélue d’une robe 
de voile blanc, avec un  teint transparent, des 
traits gracieux plulflt que réguliers, des yeux 
presque violets et des cheveux chátain clair. II 
s’inclina.

— Puisquc notre connaissance doit s’éiaborer 
su r  l’escalier, dit-elle en sourianl, je pense que 
nous devons éviler toute cérémunie. Je ne vous 
reconnais pas, mais vous ne pouvez étre que 
mon cousin Hubert.

— Et je  m ’en veux de n ’avoir pas pensé que 
nía cousine Nelly devait étre l’auleur de l’ceuvre 
charmaote que je  viens d’admirer lá ,d a n s  ma 
cham bre.

Elle s’arréla et leva légérement les sourcils eu 
signe d’interrogation.

— Oui, reprit-il avec un  souriie, 11 y  a Ict un

bouquet dont un  peintre envierait le grou- 
pement.

Nelly sourit ít son lour, e ts a jo l ie  figure en 
ful encore embellie.

— Ah ! oui, Ies fleurs, c'est mon domaíne ; 
c’est d’ailleurs ici leur royanme, et Ies artistes 
de la fabrique viennent m ’emprunter leurs 
sujets.

— Q uoi! vous vous occupez de la fabrique?
Leurs regards se renconlrérent. II avait

repris soudain son air froid, et quelque chose 
de dédaigaeux errait méme su r sa physio- 
nomie.

Elle se redressa légérement, tout en commen- 
eant k  descendre l ’escalier.

— Et pourquoi pas? C’est notre grand objectif 
a tous íci. Ne comprenez-vous pas que, en outre 
du  sérieux inlérét que peut présenter par elle- 
méme toute entrepriseíndustrielle, celle-ci a u n  
attrait tout particulier, par son cóté artislique ?

— Je comprends l’intérét dont vous parlez 
pour cerlaines personnes.

Et i lap p u y a  su r ce mot avee une intonation 
involontairement dédaigneuse.

— Je vous avoue qu’il me surprend de la parí 
de mon onde, et j ’ai peine á oublier que cette 
fabrique, élevée sur la Ierre patrimoniale de la 
famille, a été entre mon pére et son  frére I'ohjet 
d’un  dissentlment pénible.

Nelly flt une légére moue.
— Quoi! ne senlez-vous pas que toute entre- 

príse ulile est louable et méme noble par elle- 
méme, et en étes-vous encore au  préjugé bizarre 
qui allachait au travail une dérogation?

— Pas au Iravail lui-méme, mais 4 une cer» 
taine maniére de gagner de l'argenl.

lia avaieot alteint la porte du veslibule. Nelly 
posa vivement la main sur le boulon, qu’elle 
relint un  instant sans le tourner.

— Je croyais que les vieilles discussions 
élaient closes, dit-elle d’un  Ion de reproche, et 
il serait pénible á mon onde, je  vous en avertis, 
de voir critiquer les fails accompli?, surtout 
maintenant.

— Mon intenlion n’est pas de manquer si 
prossiérement aux  devoirs d’un bóte, et je  ne 
sais vraiment pourquoi je  vous al parlé ainsi, k 
vous, á moins que ce ne soit une ¡rritation invo- 
lontaire de voir servir k  un  bu t mercanlile les 
fleurs que vous groupez si bien. Mais puis-je 
demander ce que signífie volre dernier mot ? 
Pourquoi dois-je m ’abstenir, surtout m am tm ant, 
de disculer les entreprises de mon onde ?

Une ombre de trislesse voila le visage de la 
jeune filie.

— Parce qu’elles décllnenl, répondit-elle 
d’une voix basse etém ue, parce que, quoi qu’il 
fasse, il n ep eu t ressaisirle auccés.

— Alors, pourquoi s’obstiner á le poursuivre?
— Ne comprenez-vous pas que louies ces
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familles de lá-bas vivent de celle industrie ? 
Mon onde leur doit de lulter jusqu’au  bout.

De üouveau, leurs yeux se renconlréreot. 
Hubert s’inclíDa légéreinent et Nelly, compre- 
Eant qu’il preDait rengagem enl tacüe de ne 
soulever aucune question épineuse, ouvrit la 
porte en annoDcanl gaiemeot;

— M, Hubert de Sommerives 1

III

— Ainsi, vous avez déjá renouvelé connais- 
sance, dit en souriani l ’oncle Ayraard. Hubert, 
au ra is-tu  reconnu Nelly?

— J'avais gardé le souvenir fidéle d’une petite 
filie aux boucles doríes el emm^lées, qul errait 
dans le jardín en chantant touiours et que 
j ’identlfiiis avec l'idée de quelque Réoie fanai- 
lier, quelque cbose comme la fée de La Feuille- 
raie. Mais je ne l ’aurais pas reconnue.

— Moi, j ’ai relrouvé lout de suile le sérieux 
cousin dont je redoutais les goüts studieux et 
les idées d(?}k arrétées, dit Nelly, avec u n  sou- 
n re  énigmatíque. Mais la ciocbe a sonné, et je 
pense qu’Hubert est affamé par son -vcyage... 
N’a-t'On point annoncé le diner?

— Oui... Donne-moi le bras, Hubert, c’est 
par ici...

La siUe á manger était Taf'le comme toutes 
les chambres de La Feuilleraie, et elle avait 
abrité jadis des h6tes nombreux, des fétes 
brillantes. Si peu que fussent les convives ce 
soir, le couvert offrait u n  coup d’íBil agréable 
avec sa faíence peinte, sa vieille argenterie, et 
le bouquet de pois roses, arrangé par Nelly. 
L’air ouvert de M. de Sommerives, l’affeclueux 
souci que m ontrait sa sceur du  bien-étre de 
leur bóte, la joie évidente que tousdeux avaient 
á le reccvoir firent fondre en partie l i  réserve 
d’Hubert. Les vieux souvenirs furent évoqués, 
puis vint le cbapltre des ehoees personnelles, 
el le nouveau venii, qui n'aim ait évidemment 
pas parler de lui, céda au désir affectueux de 
ses parents, et leur raconta ses voyages.

II avait perdu ses parents de bonne heure. 
Des revers inaltendus avaloal réduit son patri-  
moine, et, soit qu’il lui répugnát de consorver 
dans son pays une situation dont le  prestige 
élaít affaibli, soit qu’il cédát á renlraineraenl 
que la jeunesse éprouve naturellement pour les 
choses Jointaines. 11 entra dans la  diplomatie, et 
pendant de longues années, ne rcvit la France 
qu'en passanl. 11 contait agréablemcnt, ave»; le 
désir visible d'intéresBer ses auditeurs, plutót 
que de se meltre en lumiére et de se taire valoir. 
E tant doué d’une intelligence trés ouverte, d’un 
eens d’observatlon remarquable, il avait évi­
demment beauconp profité de sa situation et de 
ses voyages. M. de Sommerives, qui était 
entbousiaste, semblait ravi; Sylvie était

assez int^ressée, pour oublier par moments de 
servir les mets placés devant elle, el Nelly, lout 
en écoutant avec une vive curiosilé, cberchait 
involontairement á résoudre ce problóme tou- 
jours passionnant que représente lout élre 
hum ain brusquement introduit dans notre vie. 
E t Hubert offrait vérilablement un  probléme 
complexe, car les traces fugiiives de sentiments 
Irés divers apparaissaieni dans ses récits & Ira- 
vers sa réserve. Nelly pouvait tour á tour le 
croire trés artiste, poéte méme, ou trés prosalque 
e t terre i  terre, trés entbousiaste et trés froid,
— m to e ,  par instants, dépourvu d’illusions ou, 
ce qui est pis, désabusé de toutes cboscs et sans 
foi en l'humanité.

— Qu’esl-ce qui a manqué dans cette vie? se 
demandaii-elle. A-t-il éprouvé une vive décep- 
tion, a-t-il subi quelque ofTense ou quelque grave 
ingratitude, ou a-t-il simplement un  coeur sec 
dépourvu de cetle puissance de s j mpathie qui, 
en nous reliant aux autres. jt:tte sur notre exis- 
tence un  intérét si profond ?

Elle parlait peu, ce soir-lá, et M'>' Sylvie en 
fit la  remarque. Jadis i! n 'y  avait guére eu de 
lien entre elle et son cousin, el cette premiére 
soirée ne semblait pas devoir en créer davan- 
lage.

Le diner se prolongea. L’oragc grondait lou- 
jours, se rapprochant par instants; quelques 
goultes de pluie tombaient pesantes sur les 
larges feuilles des lüleuls, m ais I’air demeurait 
c'iargé d’éleclricité, et M. de Sommerives 
essuyait souvent son front couvert de sueur.

La nu it tombait lorsqu’ils se levérent de table. 
M"» Sylvie s’avanca dans le jardin et regarda le 
temps.

— Pouvons-nous risquer d’aller jusqu’á la 
riviére? demanda son frére, la suivant.

— Oui, je  crois que le tonnerre s'éloigne en ce 
moment, et que la p lu ienetom bera  pas desilót.

Nelly sortit un  in ítan t et revint avec deux 
chiles. Elle enveloppa dans les plis du plus 
grand les épaules et la téte de Sylvie, gar- 
dant le sien sur son bras.

— Quol beau vieux jardin! s’écria Hubert, 
avec admiralion. Mime ce qui me déplaít en 
général comme trop régulier, les plates-bandes 
droites, les charmilles, prennent ici un  charme 
índéfinissable.

— Parce que des souvenirs sacrés y  planent, 
dit M. de Sommerives, et aussi parce que tou t y  
est laissé en liberté relative el b’épanouit avec 
«ne gráce sauvage. Tu verras tout cela demain 
au  grand jour.

~  Le soleil est toujours beau, o n d e  Aymard, 
d it Nelly, se rapprochant de lui; mais le eré- 
pusculeest l ’heure de voire vieux jardin. Hubert 
ne le verrajam ais plus beau...

Hubert tourna la téte et la regarda. Elle était 
si miuce, si légére, qu’elle semblait comme jadis.
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la  fée de ce vieux domaine. Peu á peu elle prit 
les devante et les guida. La lune se levait, tantdt 
brillante, tantót cacbée par les nuages; des 
effets indeacriplibles d’ombre e t de lumiére se 
iouaienl daos les massifs et daos les longues 
allées. Sa robe blancbe apparaissant ck et !á, 
ajoutait une note á la  fois Tlvaote el fantastiqne 
á  ces beautés mystérieuses. Toul á coup, la 
riviére apparut au  bas d’une prairie en pente 
douce, parseinée i k  et lá, de peuplíers d’Italie, 
de bouquets de saule e t do Irembles.

L’horizon était découvert, et l ’on pouvait voir 
les nnatíes noirs que la  luae, dans son cortége 
de vapeurs argentées, décliirait par moments. 
A gauche e’élevaient les sombres silboucttcs de 
la fabrique, dont les fenétres étaient plongées 
dans l ’ombre, á l'exception du  pavillon du  contre- 
maltre, el un  peu plus loin, le petit village grou- 
pait se*i cbaumiéres baeses, entremélés de bou- 
<juets d'arbres et piqués eá et lá d’un  point 
lumineux.

n  est des heurcs oii le silence devient naturel, 
« t des sites qui portent au recueillemeat. Les 
hftles de La Feuilleraie contemplérent quelque 
lemps ce spectacle, ju squ ’au  moment oü la 
lune disparut sous renvabissement progressif 
d ’une masse lourde et noire. Dans le lointain, 
u n  éclair zébra le clel, puis presque Immédiate- 
m ent, un  coup de tonnerre retentit avcc un 
eftroyable iracas.

— Cela se rapprocbe, il faut rentrer, dit M'“ de 
Sommerives, ram enant son chále sur sa téle.

— C’est dominage, fit Nelly, c'est si beau, 
i’oiagel

— Hubert a dü  en Toir d’autreraent teriibles.
— Oui. e t je  n'oubiíerai jamais l'ioipressioD 

resscntie alors de la petitesse humaine et de la 
puissaace divine.

— La puissance divine! répéta Nelly avec un  
sourire. Elle me frappe et me saisit (out autant 
daiis une fleur.

— Sans doule, mais celte n«anifestation*lkim- 
pressioune moins vivement l’espril de i’homnie.

En ce moment, Nelly était prés de lui, e t elle 
tourna de son c6té son visage k la fois souriaot 
•et pensif.

— Moi, ce qui me confond et ra’ébranle ju s-  
q u ’au fond de l’áme, c’est que ce qui est si fort 
puisse étre si doux...

Elle rencontra son regard visiblemeut inté- 
ressé, et elle r e p r i t :

— Tout le monde peut admirer le marteau á 
vapeur qui broie le fer et l’acier; n ’admirez-vous 
pas surtout que celte forcé monstrueuse s’ar- 
réte devaat l’amande donl il brise la coquille 
en  respectant le fruit.

11 ne répondit pas immédíatement, mais la 
regarda de nouveau.

— VouB n’étes pas banale, Nelly, dit-il d 'un 
ton un  peu éoigmalique.

— Moi je  ne sais pas encore si vous réles, 
répondit-elle avec un  petit rtre d’citfant. Mais il 
faut Dous presser, voici la pluio...

La pluie lombaít en eíTel; d'abord ce furent 
quelques gouttes larges, lourdes et rares, puis 
sans iransilion, de véritables flols. Malgré leur 
diligence, ils étaient mouillés lorsqu'ils se 
retrouvévent k l ’abri du  vestibule, et Nelly se 
háta d 'essuyer les cbeveux de M"' Sylvie, qui 
prolestaii en vain contre ses soins.

Une lampe avait été allum ée, une gros^e 
lampe qui, cependanl, laissail dans l'ombre 
une grande parlie du  vestibule. Les fleurs roses 
du  géranium grimpant se devinaient ca el lá, et 
aussi les contours des personnages r;\ides des 
tapisseries.

jjiie Sylvie s’assit prés de la laMe et prit un 
Iricot. Nelly l’imila, seulement elle rapprocba 
sa cbaise de la porte-fenétre reslée ouvertc. La 
pluie ne cessait pas; elle tombait avec un  vi'ri- 
table iracas sur les toits á pignon?, sor le feuit- 
lage serré des tilleuls, et dans le rayonnem cat 
faiblement projeté par la lampe, on la voyait 
rebondir sur le sol en jets étincelants. La cba- 
leu rresta it étouffanle; on eút dit qu’en péoé- 
tran t dans le sol altéré, cctle pluie d’orage en 
faisaitjaillir des vapeurs brúlantes. Une odeur 
de terre humide s’élevait dans l’air, el en mémc 
temps, le parfuin des rosss et dCs tilleuls se dé- 
veloppait, plus intense.

M. de Sommerives res^irail avec peine. ?a 
sceur jetait vers lui des regards d’inqnLóiuie, 
et Nelly l’appela.

— Venez, mon onde, il n 'y  a pas d'air prés 
de celte grosse lampe. La pluio tombe droit, el 
vous en aurez id  la fraicheur sans étre mouillé.

Hubert se rapprocba aussi de la large ouver- 
ture. De temps á autre, un  éclair montrait le 
jardín saturé d’eau, el les raies de pluie pres- 
sées et brillantes. Le tonnerre ébranlait parfois 
la maison et, bien qu’H ne causát aux lióles du 
vestibule n i frayeur n i méme de malaise aer- 
veux excessif, ils étaient devenus graves et 
silencieux, comme on Test en présence d’un 
spectacle grandiose et d 'un danger postiible.

Tout á coup, comme un  ‘écidir plus intense 
venait d’illuminer ju squ ’á la riviére qu’on voyait 
entre les arbres, Nelly vit Huberi se précipiter 
en avant et saisir M. de Sommerives dans scs 
bras. Elle relint le cri qui monlait i  se? iévres 
e t se leva vivement. Déjá son onele se relrou- 
vait ass issu r soo fauteuil, mais s£i bouche avait 
une Irés légére conlraction. et 11 regardüil sa 
main qu’Hubert avait retenue dans la sienne.

— Ou’y a - t- i l?  s'écria Sylvie pas>ant la 
main sur ses yeux éblouis. Quel éclair et quel 
coup! Dieu nous préservo de la  foudre, nous 
et les gens du  village... Cela te fail mal, 
Aymard?

Les trails un  instant convuhés de M. deSom-
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merives reprenaieal leur cspres&ion ordiDaire, 
et il fit, DOQ sans quelque peine, rem uer les 
aniculatioDs de sam ain  gauche.

— J'ai élé ébloiu, avougló, et c’est saos doute 
le fluide éleelrique qui m ’a fait chioceler et a 
eogourdi u a  instaa t moo bras .. G’ebt finí... 
Mais je suís las, singuliérem eat las.

Sa voix élait p lus lente. Nelly jeta vera H u- 
bert u n  regard pleiQ d’ínexprimable angoisse. 
M"« Sylvie n ’cut aucuQ soupcon.

— Oui, ceL orage énerve. Je crois qu’il serail 
plus sage d en o u s  reposer... Notre babitudeest 
de dire avec nos domestiques la priére du  soir,.. 
Mon chcr Hubert, assisterez-vous á ce pieux 
exercice?

— Je ne crois pas m ’étre jamais endormi sans 
prier, dit-il avec u a  sourire grave, tout en sur- 
veillant le visage de son onde, qui reprenait 
son expression ordinaire.

£ t  pendant que les domestiques entraieut, il 
lui d i t :

— Moo onde, l’orage vous éprouve. Eq ma 
qualité de voyageur, j 'a i une pbarmaeie por- 
tative; voulez-vous m e permeltre de vous faire 
prendre un  élixir de provenance amóricaine 
qui dissipera vos étourdissemenis?

— Oui, oui, s’écria M'’” Sylvie, donne-lui ton 
reméde, et allez vous reposer tous deux... Tu te 
joindras k  nous demain soir, Hubert... Bonnc 
n u i t ..

— C’est singulier... Je m e sens mieux, mais 
je  suis encore faible, dit M. de Sommerives, 
baisant le front de Nelly. Comme tu  as froid! 
ajouta-t-il. Ne prolonge pas tes príéres, et ne 
reste pasprés  de cette fenétre ouverle...

M"® Sylvie, déjá agenouillée, coiumencait 
d ’une voie recueillie :

B Mettons' nous en présence de Dieu... >
Nelly re tia t la main que lu i tendait son 

cousia.
— Ge n ’est ríen? balbutia-t-elle d 'une voix 

étranglée.
— Non, ríen, rassurez-vous, je veillerai...
Au mllieu de son inquiélude, d le  ressenlit

une impression de sécurité. Pauvre Nelly! II y 
avait si l O D g t e m p s  qu’elle redoutait ce qui avait 
été, ce soir, si prés de se produire!...

M"* Sylvie ré d ta  picusement plusieurs invo- 
cationS des lilanies des saints, accompagnée par 
les éclats du  tonnerre ;

8 De la foudre el des tempétes... »
o Délivrez-nous, Seigneur!... » répondaient 

les voies émues e t terrifiées des domestiques.
« De la m ort subite e t imprévue... a
Nelly frissonna, e t sa priére ne pu t franchir 

ses lévrcs. Elle aida sa tante d ranger le ves* 
tibule, s’étonnant de la voir si paisíble et si 
ignorante de la secousse qui avait menacé son 
fróre. Enñn, elle se irouva libre e l se dirigea en 
bátc vers la chambre de son onde.

H ubeit en soriait, un  bougeoir & la main.
— Passurez-vous, c’est finí, ou plut6t c e n ’a 

ríen élé, dit-il á voix basse et avec une com- 
passion visible pour la pauvre filie tremblante 
qui le regardait avec tant d'anxiété.

— Je vous l’ai confié, dil-elle, parlant avec 
peine, parce qu'il ne fallait pas éveiller l’inquié- 
lude de m a tante. Alors c’est fini ?

— Une menace, un  averlissement, un  étour- 
dissement rapide, c’a été tobt. Lui-méme ue se 
doute de rien.

— Et s’il étail malade eelte nuít!
Hubert, tout en parlant, s’était rapproché do 

sa chambre.
— J’ai vu, dit-il, qu’il y  a Ik une porte de com- 

munication; je  la laisserai entrebáillée. Nc crai- 
gnez rien, j ’ai le sommeil léger, et d'aillcurs, 
je  ne m’endormirai que lorsque cet orage s e n  
passé... Soyez tranquille, cousine Nelly.

Elle pressa sa main avec reconnaissance et 
disparut á Textrémilé du  corridor.

ila is  ce ne fut pas pour dormir. L’émotion 
rapide, mais profonde, qu'elle avait ressentie 
en voyant son o n d e  cbauceler su r  sa cbaise, ]a 
bouche légérement tordue, ne pouvait se calmer 
de sitól. Elle s’assil prés de sa fenétre ouverle, 
et songea a ce qu’il adviendrait si cette menacA 
de m ort se réalisail u n  jonr, — bientót, peut- 
étre... Pour elle, ce serait le bonheur disparu, 
car ce qu’elle afmait le plus au  monde, c’cStaif 
ce vieiüard intelligent, aimable et b o D ,  quiavait 
dans le coeui des recoins si jeunes et si frais, 
dans l’esprit des salllies si cbarmanles, et ave: 
qui elle s’accordait en tout, comme si l’un  eüt 
élé l’échode l’autre... E l la pauvre tante Sylvie! 
Avec sea allures u n  peu masculines, sa forcé 
apparente, son énergie physique et son indit- 
férencc stoíque pour tout ce qui lui étail per- 
sonnel, elle serait sans courage, Nelly le savait 
bien, devant la perte de son frére. Elle ne m ur- 
m urerait pas, elle se résignerait, seulement sa 
vie serail alteiote dans sa source, — au cceur, — 
e l elle irail bient6t le rejoindre, c’élait stlr... 
Puis, il y  avait la fabrique... Passerait-elle aux 
niains d 'an  autre  maítre, qui bouleverserail les 
vieiiles Iraditions, les usages, qui ne serait peut- 
élre pas bon pour les ouvricr?, qui ne rélribue- 
ralt pas le travail incomplet des enfants, qui ne 
s’intéresserait pas á leurs peines, á leurs ma- 
ladies, á leurs soucis, á leurs espérauces á 
to u s ; ou bien ne trouverait elle pas d’acquéreur 
du  tout, les bátiments lomberaienl-ils en ruines, 
e l tous les pauvres gens de lá-bas devraienl-ils 
se disperse?, k  la  rechercbe de travail et de 
pain, iaissant icí leurs souvenirs, des tambeaux 
de leur vie et de leurs affeclions?

L’imagination surexcitée de la jeune filie lui 
représenla aussitdl le déparl de cette population 
ouvriére, de ce petit peuple au  milieu duquel 
elle avait grandi, qui Taimail et comptait sur
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elle... Des détails bizarres, mais poignania, lu¡ 
brisaient le ciBur k  cctte pensée. La vieille 
Barbe, qui ne Iravaillait plus et se tralnait sur 
son b á t o D ,  aímait comme des étres vívanla les 
roses blanches qui tapissaient l'angle de sa 
chaumióre. Elle les respirait dés son réveil el 
raisail sa sieste á. leur ombre... Raymond, l’un 
des doyens parmi les ouvriers, avaíL élevé un  
petit arceau pour abriter la source de son ja rd ín ; 
le lierre y  avaít poiissé et jam ais archítecte ne 
fu l plus fler de son ceuvre .. E t Ies petíts en- 
Cants qu’on avaít couchés dans le cimeliére, dont 
les tombes étaient autant de parterres que les 
méres, si fatíguées qu’elles fussent, arrosalent 
au  crépuscule.,. lis devraient tous partir, quílter 
lout cela, s’en aller demandar du  travail dans 
d'autres fabriques encombrées, se disperser 
comme des exilés I Oui, la paix, Texislence de 
tous ces gens dépendaient d’une vie m enacée; 
d’une vie qui, en se brísant, les ruíneraít tous 
comme elle emporleraít le bonbeur de N elly !

De temps á autre elle sorlait sans bruit de sa 
chambre et, se glíssant dans le corridor obscur,

allaít écouter k  la porte de son onde. Le silence 
étaít complet; m ais sous la porte v o ís in e íly  
avaít une raíe lum ineuse, indiquant que la 
bougie d’Hubert n'était pas éteinte, et en pvé- 
tant l ’oreille, elle pouvait percevoír le bruit 
léger des feuíllets qu’íl tournait. Elle se sentait 
alors rassurée, et, retournée dans sa chambre, 
elle se reinettait á prier avec ferveur.

Vers une heure, l'orage s’apaisa, et la pluie 
diminua de violence. La chambre de M. de 
Sommerives étaít toujours silencíense, et la 
lum iére d’Huberi s’éteígnit. Alors Nelly se jeta 
sur son lít et cessa de lutter contre sa fatigue. 
Le sommeil vint, d’aboid agité, puís calme et 
profond. Elle ouvrit Ies y e u i  p lus  tard que de 
coulume ct fut réveillée par le b ru it famílier, 
doublemcnt béoi, ce m atin-lá, de la voix et 
du  pas de son onde dans le jardín, sous ees 
fenétres.

Le réve afTreux étaít effacé.

M . M a r y í v .

(La suite au prochain numéro.)

D ’A I’K É S  0 N E  P O É S I E  D E  S U R IK O 'W '

/u eu r irés fa ib le encore 
Cotnmence á  blancliir l'horizoit; 
Trem blant et pále, son rayón  

Présage une prochaine éclosion d ’aurore.

E ntends-tu  dans les hois, p a r  l ’éié rajeunis,
Une claire chanson s’éveiller dans les nid^ ? 

Lentem ent l'aztir se délivre 
D u voile hum ide des va p eu rs;
L a  rosée a l’ám e des fleurs  

Laisse u n  p lu s  doux p a r fu m  don t la brise s’eiiivre. 

Un souffle harm onieux su r  les champs assoupis 
Glisse el fa i t m ollement frissonner les épis.

Secouons la  íorpeur du  réve.
Debottt. B ien  venu soii ce jo u r!
E t saluons avec am our 

L ’auguste majesté du  soleil qu i se léve.

Q uand le d e l est si calme et si p u r  á  nos yeiix,
A yons l'áme sereine et le c(Bur radieux...

AdressoTis notre kum ble priére  
A  D ieu de qui notts vien t ioiit bien.
A  D ieu, le pére et le soutien,

P u is allons fa i r e  en p a ix  la  tache journa liére : 

P rions avec fe rv e u r  e t g a im en t travaillons.
L e  Tout-Puissant rendra  fertiles nos sillons.

' l í f
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P a u l C O LLIN .
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U n e  h i s t o i r e  d ’e n f a n t
u  voís bien, Léo, que 

u'est a b s o lu m e n t  
i m p o s s i b l e ?

— Je le savais 
avant que tu  ne rae 
le dises.

— Songe un  peu! 
Tiens! ea ce mo- 
ment, nous dójeu- 
nons ; un  enfact 
fenverse, au raoins 
uoe fois sur denx,

son bol de lait sur la nappe ou le lapis.
E t H é l é n e  r e g a r d a i t  s o n  j o l i  S e r v i c e ,  l e  t a p i s  

l u x u e u x  e t  s a  p r o p r e  t o i l e t t e ,  f o r t  é l é g a n t e .

— Tu as certainement raison, répliqua son 
mari d’un  ton bref.

II r e  disait jamais que la moiiíé de ce qu'il 
pensait, habitude prise de longue dale pour se 
faciliter l’existence.

Héléne nc l’écoutail guére, du  reste. Au bout 
de d is  ans de raénage, tous deux se compre- 
naient au tan t qu’ils avaienl besoíE de se com- 
prendre, car its avaient fort peu d ’intéréts en 
commun. Lui, étudiait ou lisait sans cesse; sa 
distraction favorito était le soin de son jar- 
dio. Elle sorlait beaucoup, aimalt la toílelte et 
se trouvaii fort satisfaife de sa personne ct 
de son sort. Ni l’un  n i l’autre n ’eüt pris le 
moindre pldisir á u n  écbange superflu de 
pensées.

Ge jour-lá, Léo ne continua pas la conver- 
gation. II se leva, prit un  sécateur el passa, 
par la grande porte-fenétre, dans u n  jardin 
soígneusement eutrelenu qu’on acbevait d’ar- 
roser. II a lla itd 'un  rosier k l'autre, trouvant 
parlout quetque brauche á couper. Pendant ce 
temps, sa femme émiettait distraitement la der- 
nifere come de son petit paia. Prés d'elle était la 
letire á laquelle il s’agissait de répondre, et elle 
composaít déjá cette réponse dans sa téte. Elle 
voulait ménager son frére le plus possible, nalu- 
rellecoent, mais néanmoins lui faire bien com- 
prcndre qu’il ne pouvait compter sur elle, que 
son premier devoir était de veiíler k la tranquil- 
lité de son mari et que toutes les habitudes de 
Léo seraient dérangées, si elle lui imposait une 
charge aussi lourde.

Non, c’était Irop sec, décidément! La plumo 
en main, elle s’en tirerait mieux. Lk-dessus, 
elle regarda la pendule el se leva ; c'était Theure 
de sa toileUe; sa femme de chambre l’altendaít.

Héléne n'allait jamais a u  jard in  le matin, 
parce que la traine de sa robe de chambre bleu 
ciel, loute brodée de roses, était’ trop longue et

les alléos trop bumides. Dans son inlérieur, elle 
affectionaait les robes trainantes qui la gran- 
dissaient. En costume court, sa petite taille et 
sa tournure trés jeune la faisaient prendre sou- 
vent pour la filie de son grand e t robuste mari, 
e l Héléne n’élait pas assez vieille pour s’ea  Irou- 
ver flaltée. Ces méprises I’impatientaieiit au con- 
traire, ce qui étonnait beaucoup Léo.

La femme de chambre était u n  legs des 
parents, une de ces personnes qui jouissent 
de toute votre confiance et que vous éíes, par 
contre, obligés & ménager. Les mauvaiscs lan- 
gues disaient qu’elle gouvernait la  maison, 
mais Iléléne déclarait qu’elle lui était dévouée, 
comme les domestiques ne le sont p lus de 
nos jours. Madame Marlhe — comme elle se 
faisait appeler, sans jamais avoir élé marióe, — 
avail, au début, témoigné k  Léo d’une grande 
méfiance en arrivant, á la suite de sa jeune mal- 
tresse, dans la  nouvelle dem eure; mais il avait 
su m ériter ses bonnes grlces par son bum eur 
toujours égale et bienveillante, quoique Marthe 
ne  cessil d’avoir l ’CEil su r lui. A. l’entendre, 
tous les bommes étaient des supp6ts de Salan ; 
Hélóne avait souvent laíssé entrevoir k son 
mari qu’elle savait pourquoi, m ais celui-ci 
n’ayanl pas m ontré la  moindre curlosité á cel 
égai’d, ce grand secret n ’était pas sorti des 
lévres discrétes de la jeune femme.

Marthe atlendait sam aitresse dans son cabinet 
de toilette. Elle était mécontenle; Hélóne le vit 
au premier coup d’reil et se háta de diré que si 
elle était en retard, c’est qu’elle avail réfléchi 
la lettre de Paul. Marlhe, sans répondre, défit 
la robe de chambre pour 1a remplacer par un  
peignoir. Héléne était toujours malheureuse 
quand Marlhe prenait celte mine sévére el 
avait ces ai-cés de taciturnilé. Elle re p r i t ;

— J’ai beaucoup réfléchi á la  lettre de Paul.
— Madame l’a dcjá d l t ! fit Marthe, cérémo- 

nieusement.
— Et je  crois, m a bonne Marlhe, que ce n’est 

pas possible 1
Par ce m o t ; o Ma bonne Marthe s, elle espé- 

ra it apaiser une mauvaise bum eur qui lui était 
Irés désagréable. Elle passa mentalement en 
revue sa garde-robe pour y  trouver un  objet 
qui pú t lui servir á conclure la paix, mais toutes 
ses toilettes étaient neuves.

— Je crois, moi aussi, qu’on a tort de toujours 
penser auxau tres, ianiais k  soi.

La réplique était Ét double sens. Iléléne ne se 
sentait pas encore tranquillisée.

— Vois-tu, — continua-t-elle, pendant que 
Marthe relevait ses beaux cheveux d’un noír
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lustré, — monsieur ne supporlerail pas le dé- 
sordre qu’un  enfant met dans une maison, Nous 
ne sommes plus assez jeunes. et puis nous 
n ’avons pas de place Ici. Mon m an  est si bou, 
{ju’il accepterait de le prendre si je le lui deman­
dáis ; mais c'est uoe raisoo pour que je  o’eD fasse 
rien. J’aurai bien de la peine cepeadant á dire 
non á Paul.

— Si cela vous coúte taot, madame, vous 
finirez par dire o u i ,  voilíi le m alheur i fit Martlie 
trés excilée. Personue ne  peut teñir dans une 
maison oü il y  a des eriallleries d 'eüfánt; mon- 
sieur les supportera moins qu’un  autre. 11 ira 
chercher ie plaisir et la tranquillité hors de chez 
lui, les hommes n ’y  eoat que trop disposés; et 
alors vous pourrez pleurcr á en perdre la vue, 
ou vouo consoler de votre niieux avec ce petit 
polichinellc.

Marthe ne boudaltp lus; elle avait lancé sa 
fléche. Héléne dit d’un  ton Irés liumble :

— M j í s  j'étais d'avance résolue á dire n o n !
— Je vous connais mieux que vous-méme, 

poursuivit lavieüle  bonneen usant d’un moyen 
éprouvé, la  flatterie grossiére. Je vous ai portée 
dans mes b ra s ! Vous étes irop bonne, toujours 
préte á tout sacrifier: votre sanlé, votre bonheur, 
et m ainlenant votre m ari i Vous ne serez con­
tente que lorsque vous v ju s  serez ren d u e to u tá  
fait malheureuse pour les a u tre s ! E t vous 
voulez que je  voie cela tranquillemeni?

Martbe s’essuya les yeux. Iléléne s’étonnait 
en silence de se déeouvrir tan t de m érites; elle 
repril, réveuse :

— Tu as ra iso n ; je  ne pense jamais á moi, 
mais íl faut que je  songe á mon mari.

llette insinuation « qu’íl irait chercber des 
satisfactions bors de cbez l u i », demeurait daos 
son coeur comme un  aiguillon ; ello avait háte 
d’écrire sa lettre.

Néanmoins qnand elJe fut á son bureau, les 
mots ne lui vinrent pas : « Cher frére ...» Elle 
décbira la feuille. « Mon cber Paul... »

Oui, son frére lui était cher, mais ils étaienl 
devenus fort étrangers l’un  k  l ’aulre. II servail 
dans la  marine francaise et passait des années 
loin de l’Europe. Elle n ’avait jamáis connu 
sa femme et gardait un  préjugé con(re ce 
mariage im prudent avec une jeune méridionale 
sans fortune- Elle et Léo avaient, de parti pris, 
attribué cette grande passion de Paul k l ’ennui 
d’u n  séjour prolongé en Algérie, et ils n ’avaient 
poiDl cherché Toccasion de conaaitre leur belle- 
sceor. A présent, il était trop tard : Paul restait 
veuf au  boui de cinq ans de ménage et cbargé 
d’un  enfant de quatre ans. Iléléne avait supposé 
qu’il ne larderait pas á se remarier et elle ne 
s’élait pas autrem ent préoccupée de l’avenir de 
son neveu, jusqu 'á  l’ai'rivée de cette lettre á 
laquelle il s’agiseait de répondre. Paúl lu iécri-  
vait de París qu’au moment de quitter l’Eu-

rope pour trois ans, ilram enait sod enfant dans 
sa ville natale, et qu'il comptait sur l ’aide de sa 
soeur pour trouver á qui le confier. I I  était 
clair qu’il s’attendait á ce que cette sceur sans 
enfants offrlt de garder le petit garcon auprés 
d'elle.

Plus iléléne se crcusait la téte, p lus elle seo- 
tait que ses raísons ne aeraient, aux yeux de 
son frére, que de mauvais prétestea. l i  ne con- 
naissait pas Ies exigeaces et Ies complications 
d’un intérieur comme le sien; sa vie ne s’était 
pas écoulée dans la recherche de la  paix et du 
confort; los coups du  destín, le danger et la 
mort, avee leurs terribles secousses, avaient été 
son partage. Comment lui faire comprendre que 
son boaheur k elle et celui de Léo dépendaient 
de l ’urdre de leur ménage, de la régularité de 
leurs habitudes? Leo répondrait mieux qu’e l le ; 
il pourrait alléguer la  santé délicate d’Héléne el 
dire qu’on ne pouvait lui imposer la  táebe d’éle- 
ver u n  enfant étranger. II était plus Cacile á un 
homme d’écrire cela, et Léo le lui devait bien, 
puisque c'étíiit á cause de lui qu’elle avait pris 
cette résolution.

Elle se Icvade son élégant tabouret doré et se 
mit Si la recherche de son mari. II travaillait et 
ne tenait pas á ce qu’on v in t le déranger, car il 
répondit avec impatience k  la  proposition d'Hé- 
léne.

— Ce n'est done pas une affaire réglée ? Toute 
la journce d’hier, ce matin encore, tu  n ’as cessé 
de me démontrer qu’un enfant serait trós génant 
i c i ; el voici que tu  recommences 1 Ecris sim- 
plement á ton frére que nous nous réjouissoas 
de le recevoir pour la premiére fois. Ne parle 
pas de l 'enfan t; c’est d’aiileurs une puré sup- 
position de ta part de vouloir qu'il s’atleade á 
ce que nous le prenioas chez nous. Passe la 
cbose tout k  fait sous silence.

Ce ful bien ce qui arriva.
Pendant que les doigts d’Héléne, cbargés de 

bagues, faisaient courir la plume sur un  papier 
oü, selon la mode, le chifTre ne laissait pas de 
place á l’écrilure, une voiture tourna Taugle du 
jardín, fit grincer le gravier de l’allée e ts ’arréta 
devant la maison. Un homme -maigre, au teint 
bronzé par le soleil, á la barbe et aux yeux trés 
noirs, en sauta iestemeot, et aida á. descendre 
un  pelil garQon dont la téte était eulourée tí’uae 
masse de boucles bruues. Au lieu de dire son 
nom au domestique accouiu, il lu i tendit sa 
valise, demanda oü était le salón et y  pénétra 
sans cérémonie.

Hélérie se retoum a, p o u ss í un  c r i : a P a u l! * 
el quilla  brusquement son joli bureau de Boule, 
sans oublior de reteñir le labourel pour ne pas 
le renverser.

II l’enveloppa de ses bras comme une pelite 
filie, car elle n e lu i venait pas á l’épaule. Puis il 
poussa l'enfant en avant.

I

j ; - '
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—Voici Nando, que je  recommande á ta  b o n t é ,  

avant de m'eo aller au-delá des mers.
L'enraol était fort touchaDldans ses babits de 

deu il; il altachail des yeux tristes et effaiés sur 
celte dame iacoonue, k  laquelle son p&re 
d isa il« Tu B.

— ü n  soliíaire comme moi (la voix de Paul 
trembla), ae sait trop co qu’il faut á ces pelils 
éLres. J’ai pensé que si tu  voulais bien quelque- 
foLs ?e regarder avec tendresse, le pauvre enfant 
sciail moios abandouaé.

— Gerlainenient, Paul, je  m ’occuperai de luí 
aulaul que possible. Viens Irouver Léo, il o 'aura 
pas entendu lavoilure.

La porte s’ouvrait et Léo apparaissait, trés 
beureux, Irés surpris, exirémement cordial, 
a  ais si afTairé qu’ou eú t dit qu’il voulail dissi- 
mu1er u a  peu  d’embarras.

— Boajour, mon pelil bouime, dit i l á  Ten- 
fant, aprés avoir accueiUi s o d  beau-frére; e t i l  luí 
tcndit lam ain. L epetit garcoE n’avait pas lácbé 
cclle de son pére et son ccEur battait de frayeur.

— T a peux nous rester quelque tem ps ? 
demanda Leo.

Avcc Tínslinct rapide de rbom ine qu iabeau- 
coup voyagé, Paul té p o n d il :

— Oh ! deux jours & peine, et, si vous n’avez 
pas de place, nous iro n sá l 'l ió te l; n o u sy  sommes 
habitué?, n’est-ce pas, Naado?

— A aucun prixl s’écria Héléne, qui regarda 
son mari, dont les yeux d isa ien i: « La chambre 
bleue ». Elle sortit vivement pour donner des 
ordres.

— Assieds-toi done, mon eüor beau-frére.
— Voloüliers, mais sur quoi? J’ai peur de 

bciser ces petites machines dorées.
licouru lchercher dan sl’anticbam breun siége 

plus sérieux. L’enfanl conlinuait á se serrer 
conlre luí. liéléne ne savait oú trouver u n  lit 
pour ce dernier. Toul ce qu’il fallait improviser 
était cbcse odieuse á son amour eiagéré de la 
métbode. Marthe proposa de faire un  iit sur le 
canapé, mais Héléne déclara que c’était dom- 
m ag e ; son joli canapé bleu! Marthe haussa les 
épaules d 'un air maussado,

— Oui, mais que faire? Envoyet emprunter un 
lit d'enfant dans le voisinage, oü on en itouvera 
U ü ?

A cette seule idee, Héléne sentil la léte lui 
tourner.

— Puis-je allumer un  cigare? demanda Paul 
quand sa sceur reñirá. Elle observa qu’il avait 
pris une des chaises de l’anlichambre, ce qui 
détruisait loute la  gráce et l'harmonie de son 
salón, et répondit d’un  ton co n tra in t:

— Naturellem ent! Mais tu  dójeuneras, d’a- 
bord?

— M erci: nous avons déjeuaé; noüs savions 
arriver trop tard pour le vótre.

— Tu es déja un  grand Toyageur, toi aussi, 
OU tu  le deviendras? dit Héléne á  son pctit 
ncveu. Goniment t’appelle-t-on 1

— Nando.
— Dis done ce que tu  veux élre quand tu  

seras grand. Ta tante te l ’a demandé.
— Je T6UX étre jardinier.
Cette surprenante réponse d’un fils de marin 

éveilla l ’atientioa de Léo, qui n’avait pas encore 
regardé l'enfant.

— Aimes-tu lea íleurs ?
— Obi oui, et les fleurs m 'aiment. Quaud je 

vais dans le jardín, elles me regardent toutes.
L'enfant était délicieux en d isaat cela ; sa 

passion pour les fleurs chassait Texpression 
effrayée de sa pbysionomie. Léo íu t beureux de 
ce prétexte pour éviter au  salón de sa femme la 
profanation du  cigare.

— Allons dans le jaroin. Nando verra mes 
fleurs.

Getle fois, enfía, on se rappelait son noiu.
Le jardín éta it beau et vaste. Héléne cvai- 

gnait de voir l’enfant dévaster les corbeilles et 
marcber su r les p lales-bandes; son regard 
inquiet le suivait du  banc sur lequel ils s’étaient 
assis. Mais il regarda autour de lu¡ avec de 
grands yeux, e t soudain il se mit á pleurer. 
Elle courut á  lui.

— Ici, les fleurs ne veulent pas me re g a rd e r! 
Elles ne me connaissent p a s ! sariglotait Nando.

— Attends! d'ici demaín vous ferez connaís- 
sance. En veux-tuune?

Elle cueillit une rose á cent feuilles et la 
donna au  petit garcon, qui la baisa, la contem­
pla, ravi, et la  tin t avec des précautions exces- 
sives, comme s’il voulait l’empécher de se faner. 
Toute la  journée, il poria sa rose avec lui, k la 
stupéfaction de son o n d e  et de sa tante, qui ne 
s’étaient jamais imaginé un  enfant autrement 
que tapageur, rem uant, ínsupporlable.

Léo s’éiait étonné q a ’Héléne eüt cueíllí la 
rose pour son petit neveu, et Héléne ne s’é- 
lonna pas moins de voir Léo lu i faire faire le 
lour du  jardín, en causant avec lui de telle ou 
telle plante.

— O í i  done a-t-íl pris cet amour des fleurs? 
demanda-t-elie á son frére.

Les trails de Paul se contractérent- e ts ’assom- 
brirent.

— G’est sa mére! fit-il á demi voix. Et, depuis 
qu’elle est morle, il s’imagine qu’elle repose 
sous toutes les fleurs; pour luí, sa tombe est 
partout, e t il croit que les fleurs lui sont en- 
voyées par elle- Elle lui avait raconté tan t de 
légcndes; elle causait avec lu i comme s’il était 
déja grand! Elle n ’avaít que lui quand je n’ctaís 
pas lá.

— Elle devaitétre fort belle? demanda Héléne, 
embarrassée de ne ríen savoir de la femme de 
son frére.
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— ElJeétait comme l’enfant. J ’ai leur portrait 
á tous deus. [II fouilla daas sa poche de cdté.} 
Quaud OD l'a peinte, elle était dejá hien malade, 
m ais si belle encore! Lorsqueje la revis ensuite, 
je  ne la reconnus plus.

II se leva e t lanca des bouñiées de tabac daos le 
chóvrefeuilledela tonnelle. Héléne regardait ces 
deux téles de femme et d’enfant, d 'une beaulé 
idéale, appuyées Tune conlre l 'autre. Elle com- 
raencait k  entrevoir guelque cbose de la douleur 
qui remplissait I’áme de Paul, k l’entrevoir 
seu lem en t, car Héléne n ’avait jamais fail 
rép reu re  de la douleur. Elle ne savait s’il fal- 
laít parler ou se taire. Le frére e t la  sceur, l ’un 
prés de l ’autre, se sentaient séparés par des 
océaos. II était á ré trú ild an s  ceKe petite maison, 
ce jard ín  so igné, cette minuscule tonnelle; 
Héléne ótait comme oppressée au coQtact de ces 
émotions ardentes qu’elle ne coonaissait que par 
lea lirres et qui avaient ravagé l'áme de son 
frére ainsi que des flols orageuz.

— II vaut autant que tu  repartes. Cela dis- 
tra ira  ton chagrín.

— Oui, ce sera une grande dístraction de 
passer les nuits entre le ciel e t l ’eau, su r  mon 
banc de quart, et de compter les étoiles se ml- 
ran t dans les vagues.

Elle resta  déconcertée.
— Je paríais des pays étrangers.
— Tu cro isque je fe ra ila  cour aux Japonaises? 

Cela n 'a  jam ais été dans mes habitudes,
Héléne, décontenancée, e u tla  sensation d’hé- 

risser son plumage comme un  oiseau effaré.
— Je ne pensáis qu’au paysage, dit-elle froi- 

dcment.
Un sourire eífleura la bouche de Paul, mais 

sans gagner les yeux, qui restérent mélancoll- 
ques. Dés son enfance, 11 avait eu cet étrange 
sourire des lévres; ses yeux ne riaient jamais. 
Son fíls était de méme.

— Je  chasserai k  Ceylan.
— L’Europe doit te sembler Irop petile?
II sourit de nouveau,
— L ’Europe est une grande route, avec des 

arbres des deux cótés, et une douane chaqué 
demi-beure, comme si tóales les contrées et 
tous les índivídus n 'y  étalent pas taillés su r  le 
méme patrón e t n'avaient pas le méme visage.

Léo entendit cette derniére phrase, et se rap- 
pvocba en souriant, car il aimait á causer entre 
hommes de questions abstraites. Héléne, au 
contraire, redoutait de telles conversations; 
elle y  coupa couit, avant que son mari n’eüt ou- 
vert la  bouche.

— Te rappelles-tu, Paul, comme nous jouions 
autrefoís k cache-cache, dans le jardín, et )a 
peur de notre pauvre papa de nous voir nous 
échauíTer?

— Oui, c’était son principal souci. Autrement 
ii nc se cassait guére la téle á notre sujet,

répliqua Paul, avec une grande ainerlume sous 
son sourire. J 'a í assez souffert plus lard d’avoir 
été si mal élevél Ma femme a  commencé la pre- 
miére á combler les Jacunes de mon éducalíon.

II s’arréta court. Héléne, qui n'avaít jamais 
découvert de lacunes dans sa propre éducalíon, 
se sentit blessée que son frére n 'eút pas gardé 
un  meilleur souvenír de leur enfance com- 
mune.

— N’as-tu  jamais senti le mal du pays?
— Les premiéres années! Je n ’avais pas 

dix ans, quand mon pére rae mil l’école pr6- 
paratoire d é la  marine. Je n'cn soriis plus, je ne 
connu jamais la vie de famille, paj ce que nous 
n ’avions pas de m ére! E t mon pauvre enfant est 
destiné au  méme sorti

Paul se leva et chercha son fil?, qui, appuj-é 
con tre la  grille, s’acnusait á regarJer lirer l ’eau 
du  puits de la cour.

— N’es-tu  pas fatigué, Nando ?
— Non, papa, mais quand repartons-nous?
— Tu ne te plaís pas ici ?
— Non, papa, j ’aíme mieux 6tro en cliemin de 

fer.
Paul soupira et caressa les joues bruñes de 

son fils. Héléne s'éiait approchéo.
— Est-il fatigué? Veut-ü dormir un peu? 

Viens! je l ’emméne a ia maison, Paul. A. propos, 
j ’y  pense, tu  n ’as pas dit bonjour h M anhe; ello 
le prendra fort mal. Viens vilo! T a leso u v ien s  
de Marlhe?

— Vaguement. L’avais-tu, á ScLcveninpen, 
la derníére foís que nous nous soinmes vus?

— Mais Mafthe élait avec nous, quand nous 
étious enfants I

— Ah! oui, le factótum de notre pére! Je m ’en 
souviens; un  vieux dragón!

— PaulI
— Ne le fáche pas, je .‘uis incori itiible.
L’entrevue avec Martlic ful glaciale; cepon-

dant Paul lu i recommanda son ecfa'.t, ct elle 
répondit avec dígnilé :

— Madame vous dirá que jo suis une domoi- 
líque conscíencieuse.

Le frére et la eceur so iplrnuv^ren' dans le 
boudoir d’Héléne. Nando fui. bon grf- njal j-r/'. 
contraint de s'étendre su r lo CdiKiiié i i  rccui 
pour récompense trois bonboní, iiver lefquels II 
joua sans les manger, rar il n’aliiiaii pas les 
sucrcries. Léo était á sou juiui>it;re; Paul et 
Héléne se regardérent eiubair-i'Sf'H. n 'ayaat 
rien á se dire, et seniant l’incfoyatile gí'ne (¡u’on 
éprouve á rester uiuet en Cace l'un de l'aulre, 
aprés une longue sépáraliou.

— T’es-luinform éed'un pensionnal? Ou peul- 
dtre Nando serail-il mieux dans une fauiillo? 
finit par demandcr Paul.

— Je n’ai re ju  (a leUro (¡li’dvjni-liier, oi je ne 
t'attendais que la semainc j r(ifhair.e.

— C'élait ma premiéro inienlion de n’arriver

l !

I

i
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qu’alors. Te serait-il désagréable de commencer 
tou l de suile nos recherches ? II faut que je  re ­
parte aprés-demain, el je  voudrais auparavant 
installer moa pauvrepelit. N’es^cepass^Lgulier 
que moi, un  homtne. j ’aime taot les enfants, et 
que lol, Héléae, tu  ne les aimes pas!

— Moi! Je les adore! — fil-elle, enrougiesant,
— mais Léo!

Elle passa dans son cabinet de toilette pour 
se préparer á. sortir.

PeQdaat trois heures ils parcoururent la ville 
en voiture, visitant tou3 les établissements 
d’éducaliOD, publica et privés, célébres ou obs- 
curs. Ici, on refusail de piendre un  si jeuoe 
enfant; on ne  dépassait pas un  nombre dé- 
terminé de pensioonaires ou bien l’instalialion 
ne convenait pas. Paul revint fort découragé; 
Héléne le consoU en représentant qu'ila avaient 
encore quelques adresses oü lis pouvaient aller 
le lendemain. L’enfant s’était endormi en jouant 
avec ses bonbons; Léo élait rentré et avait rap- 
porté de petils oulils de jardinage pour Nando. 
Paul eut peine á ne pas le réveillei pour jouir 
de sa joie.

— Lá, derriére la  tonnollo, il y  a un  coin oü 
il pourra bécher et planter sans géaer personne, 
d it Léo, en se promenani dans le jardín avec 
son beau-frére, avant le diner. Hélóne, que des 
visites fort importunes retenaient au salón, 
é la it sur des cbarbons ardents. Elle craignait 
que son niari et son frére ne pussent se com- 
prendr»*, que sans elle, ils ne  tombassent sur 
des sujets de conversation dargereux. A u con- 
Iraire Léo se faisait expliquer le sysléme de 
conslructíon des torpilleurs, e l se plaignait des 
réglements douaniers de son pays.

— Tu avais bien raison ce m a tin ; une douane 
toules Ies demi-beuresl Mais ici, & quoi sert 
d’avoir des idées justes? J ’ai travaillé deux ans, 
réuni des masses colossales de malériaux pour 
bá lir  un  édifice de preuves; je  me suis présenlé 
devanl le ministére avec des cbiffres, des sta- 
llsliqnes, — on m’a écarté sous le plus insigni- 
ñant prélexte. Aujourd’bui, je  suis biea dócidé 
i  mener une vie tranquille et k ne plus m ’oc- 
cuper des aíTaires du  pubüc; j 'a i assez des 
miennes.

Paúl pensa :
— Les liennes! A quoi )j o d  puisque lu  n ’as 

pas d’enfanls?
Mais il ne le dit pas. II était pris d’une lelle 

compassion pour ce ménage sans avenir, que 
son sorl lui semblait enviable par comparaison. 
Trois ans de séparalion, il esl v ra i; mais ensuite, 
Irois ans de repos, pendant lesquels il pourrait 
reconstruiré son foj er, former le ccBur et l ’es- 
pi it de son Qls.

Mai'lhe avait réveillé Tenfant pour díner, il 
a iriva, cncore tout assoupi.

— Mange-t-il á table? demanda la vieille ser­

vante élonnée, e t Héléne répéta la queslion. 
Paul eut de nouveau son singulier sourire.

— Crois-tu que je fais m ettre une table pour 
moi et une pour lui? Mais fais comme tu  vou- 
d ra s ; il peut manger seul.

— C’est une simple queslion. Viene, Nando, 
assieds-toi prés de moi.

— Pourrais-je demander u n  coussin pour 
lui? dil Paul.

Aprés quelques allées et venues, on trouva 
un  coussin condenable, et, comme le potage 
élait déjá servi, l ’enfant fut aussitót inslallé sur 
sa cbaise ainsi exbausséc. II demeura imoiobile 
devant son assielte. Héléne lui attacba sa ser- 
vietle e t s'é'.onca de ne  pas lui voir prendre sa 
cuillóre.

— Faut-il qu ’on te fasse manger ou sais-tu 
manger lout seul, dit-elle, en se tournant vers 
lui.

II leva su r elle ses yeux ombragés de cils 
admirables et dit, en ro u g issan t:

— Je n’ai pas récilé nía priére.
Tous se regardérent confus.
— Dis-la, mon cber pelit, fil Léo.
L’enfant ioignit les m ains e t m urm ura :
— Mon Dieu, donnez á manger íi lous les pau- 

vres petits enfants!
Ceite priére était quelque cbose de nouveau. 

Qui done la lu i avait enseignée?
— Ma maman, m a jolie m am an!
— Elle avait fait de lui u n  chrélien agissant, 

d it Paul. Baconte á La lante ce que tu  faisais 
apvés díner.

— Je portáis á manger aux petits pauvres, 
mais seulement quand j’étais sage.

— Tu étais toujours sage? demanda Héíéne.
— Pas toujours, fil Nando, dont les cils s’abais- 

sérent sur ses joues brillantes.
Héléne se dit qu’il fallait xemettre entre des 

mains de femme un  enfant si tendrement 
élevé, et qui demandail tant de ménagements. 
II mangeaii fort peu; Paul dit en riant que 
c’était un  vrai pelit meridional el qu'il vivait de 
fruiís. On servil le café au  ja rd in ; Nando recut 
ses oulils et se m il i  piocber et á bécher avec 
zéle.

Paul réflécbissait éi parí soi, et ne pouvait 
concevoir comment sa soeur ne semblait pas 
méme avoir l’idée de garder son fils. Elle par- 
lail d’une pen&ion située presque á. la cam- 
pagne, en fort bon air; e t lout en parlanl, elle 
Bft retournail sans cesse pour s 'assurer que l'en- 
íant ne gá ta ilrien . P a u ln e  comprenali pas que 
des objets inanimés puesent élre plus précieux 
qu’uQ étre vivanl. II ge sentait de plus en plus 
élranger et triste  dans la  société de sa soeur; 
mais il parlaít de se.s voyages e l s’efforcait de 
se rendre aussi agréable que possible.

Nando s’approcha du jardinier qui apporlail 
une plante rare. Geluí-ci le regarda avec amilié.
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— Cette fleur vous plait? J’en ai d’autres dans 
la serre; voulez-vous les voir?

— Ohl voloatiers.
Tous deux s’en allérent, la  main dans la main. 

Nando reconnut dans la serre beaucoup de 
plantes coaservées á g raad ’peine et que luí 
avaitvuesál'é ta t sauvage; il raconlaaujardiDier 
oü elles poussaient, el les embrassa tour á tour.

— Esl-ce qu’elles te regardent? demanda-t-il 
á soa nouvel ami.

— Oui, si je  me mets devant leur soleil.
— Moi, elles me regardeat toujours; elles 

m’oat reconnu tout de suite. Beaucoup ne veu- 
lent pas que je  m ’ea  aille; elles s’altachent á 
mes hafaits et elles pleurent parce que je les ai 
oubllées. Quand je  serai jardinier, je compren- 
drai ce qu’elles dlseat.

Le brave horome s'était assis sur un  des baacs 
de la serre, l’enfant entre ses genoux, et il 
récoutait jaser.

— C’est nía jolie m am aa qui m ’envoie toutes 
les fleurs, dufond  de la terreoü on l’am ise. Oui, 
je Tai vum ettre ! Quand je  pourrai creuser un  
trou assez grand, je la  retrouverai et je la ratné- 
n e ra i ic i ; je  ce  veux pas qu’elle reste sous la 
terre oíi il fait noir.

— Mais peut-étre, tout au  fond, fait-il trés 
clair; peut-étre se proméne-t-elle entre des foa- 
taiaes qui jaillissent et de belles fleurs d'or, el 
trouve-t-elle cela nxeilleur que notre terre? Ne 
TOUS a-l-on jamais dil qu'eile esl au  ciel. Naado ?

L’enfanl semblait suspenda á ses lévres.
— Ah! oui, le ciel! Oa dit o le c ie l», m ais lu 

V0Í5 bien oü il est, lá-haut, tout lá-baul; et j'ai 
vu de mes deux yeux qu’oa la mettail daas la 
ierre. Crois-tu que je la retrouverai?

— Ouand vous serez vieux, si vous avez été 
bon et sage toule votre vie, vous irez la rejoin- 
dre dans le beau ja rd in !

Nando ne voulail p lus quitter sa aouvelle 
connaissance. TI pleura quand il dut aller dor­
mir. Marlbe s’ofTrit á le déshabiller, mais Paul 
la  remercia, on disant qu'il n ’aurail plus si 
souvenl la joic de le faire lui-méme. Sous ce 
prélexte, 11 gagna quelques moments de soli- 
tude avec son enfanl, qui fit sa priére su r  ses 
genoux el lu i dit tout aussitOl:

— Viens, papa, allons nous-en I
— Tu serais done trés malheureux de rester • 

ici?
— Je resteraís bion avec le jardiaier, mais tu 

vois, on ne me laisse pas.
— Je prierai la tante de le permeclre d’aller le 

voir quelquefois.
— II faut que tu  l’en ailles sur la mer?
— Oui, m oa chéri, bientól.
— Mais. papa, qui est-ce qui restera avec 

moi? Oii vais-je demeurer? Méne-moi prés de

m am an! Nous étioas si coutents ensemble, el le 
jardinier m 'a dit qu’elle se proméae dans un 
beau jardia oii il y  a des fontaines.

— Ah! mon enfanl, je  ne sais pas le chem in ; 
sans cela,nous serionsdéji tous deux avec ellel

II porta Nando dans son lit. Ses ycux étaient 
gonflés de grosses larmes. Rejoindre sa mére I 
Ah! s ’il osail partir avec l’enfan tpour ce monde 
iaconnu, toutes leurs peines seraienl fia ie s ...  
mais était-ce bien le m oyen de la rejoindre? II 
avíiit dit vrai, il ne savait pas I t  chemin!

Quand il reviat dans le salón trés éclairé, sa 
physioaomie étail si triste, qu’elle fit mal á sa 
sceur.

— Le petiL lit est-il boa? demanda-t-elle poui 
dire quelque chose.

— Je tro is  que oui. A cel áge, tous les lits 
sonl bons; oa dort toujours.

lis  se m irenl á feuilleler des gravures. Héléae 
fit un  peu de musique, et la soírée s’acbeva de 
bonae beure.

— Comment trouves-tu mon eafant ? dit 
Héléae á Marlhe, en se déshabiilaat.

— Qui done?
— Mon petil aeveu, si lu  ne comprends pas V 

fit la jeuae  femme, impaüentée.
— C'est un  sournois.
Héléne ril d’un air u n  peu moqueur.
— La raison, je te prie ?
— Madame m 'a demandé moii opinion, sans 

cela, je  n ’aurais riea dit.
— Nalurellement, riposta Héléne nerveuse, el 

elle ajouta : Tu peux l’eu aller, je  n ’ai plus 
besoin de riea.

Marlhe s’éloigna el saas  faire le moindre bruit, 
quoiqu’elle eút voloatiers frappé les portes: 
mais sa physionomie avail une expression faite 
pour effrayer, si oa l’avait vue. Personne ne la 
vit, et elle n ’eliraj'a personne.

Une fois dans son lit, Héléae se reprocha 
d’avoir blessé cette excelleale femme; elle 
eul envie de couxir pieds cu s  jusqu’á la 
chambre de Marlhe, pour lui demaader a ’im- 
porie quoi; mais au  moment oü elle allait exé- 
cuter ce dessein, son mari entra dans la piéce 
voisine, et pour ne pas lui donner d’explicalion, 
elle resta trauquille. Le lendemain matin, elle 
s’'.a  félicita; car, ea  repassant ses soiiveairs au 
grand jour, elle se dit que Marlhe avait été im­
pertinente, et que c’était á elle, la mailresse, k 
réprimer les défauts de sa domestique. Elle ne 
réfléchissail pas qu’il était u n  peu lard pour 
commencer. .

— Dors-tu? cria-l-elle á son mari.

C a r m e n  S?lva.

(Za fin au procham numéro.)
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L e  j o u r  d e  T a o .  — B e n o e n a í o  á  V O p é r a - C o m i q u e .  
.— Opéra. —  S a l a m m b ó  á R o u e o .  —  G o n c e r t s  e t  
n o u v e l l e s .  —  M u s i q u e  c h o i s l e .

A. voílá revenue la saison 
des bODS souhaits, des 
cadeaux, des embras- 
sades sans merci et des 
étrennes sans fin. Nous 
serons agréable á nos 
lectrices en leur souhai- 
tant que le bon Dleu 
réaliselespiemiers.fasse 

les seconds magnifiques, les troisiémes aussi 
rar“s que sincéres, et les qualriémes nom- 
breuses... lorsqu’on les recoil! II n ’est pas óans 
nos habitudes que les jeunes filies aient á don- 
ner des élrennes, e t ce que Toa offre k ses amies 
en souvenir du  jou r de l ’an, rea tre  dans nolre 
seconde catégorie : les cadeaux.

Ouant k nous, nous vqudrioas pouvoir mettre 
les uns el les autres en m usique e l que lout se 
passái en cbansons! Ce serait beaucoup plus 
gai, plus vite fait, mieux ^ la portée des petites 
bourscs et tout á fait fia de siécle, que de bou- 
leverser u n  peu cet antique usage en le rem- 
plagant par u n  jou r de Tan... national. Le gou- 
vernement en ferait tous les frais, se cbargeant 
des cadeaux, des baiseis, de lout enñn. Comme 
la  m usique lient une large place dans les 
réjouissances publiques, cela nous donuerail 
quelque droit á prolonger cette charge de fin 
d’année. Mais en 1801, nous sommes encore 
assez loiQ du xx® siécle, e t d’ici Ik nous avons le 
temps de voir des cbangemenls p lus extraordi- 
naires. Done tou t aux bonbons et aux  embras- 
sement,«, tout aux étrennes et á l ’argent, en 
souhaitant á nos chéres lectrices, grandes et 
petites, de vivre beureuses, au  moins ju squ ’en 
Tan 2001.

Le Benvenuto de M. G. Kirsch, musique de 
M. E. Diaz, n 'est pas u n  c h e f - d ’C E U vre .  Sera-l-il 
u n  succés pour le théálre? Le temps nous l’ap- 
prendra, car on a vu  des astres se lever enve- 
loppés de Duages el briller d’u n v if  éclatp '.n- 
danl le jour. llalheureusem ent, Benvenuto et ses 
auteurs ne sont pas des soleils qui se lévent. 
Ecril depuis vingt ans, d’aprós l ’école el le goüt 
musical d’alors, l’ouvrage a vieilli et le porte- 
feuille ne l’a pas garanti de cerlaines empreintcs 
rávclatrices.

Le librettiste place la scéne en 1538, non saas 
donner quelques coups de picd á l’h isto ire; les 
deux premiers actes á Fiorence, les deux der- 
niers k Romo. Ge n'est pas un  dratne, mais un 
vrai mélodramc, dont les siluations souvent 
favorables á la musique, scnthabilem ent tracées.

C/est un  épisode de la jeunesse du  grand sculp- 
teur oü l’amour, le poison, la rapiére et la pri- 
son jouent un  róle prépondéraot e t entrelion- 
nea t l'émotion. Ces labeaux un  peu  sombres ne 
sont égayés que par le ravissant ballet des 
Nymphes entrevues eo réve — seulemenl — 
par Benvenuto, dans sa cellule d a  palais Sainl- 
Ange, k  Borne. Au moins pour nous ce n ’est 
pas un  réve, et toules ces jolies nymphes 
seraient bien désolées qu'on les prlt pour des 
&mes sans consistance.

M. Diaz s’inspirant d’un sujel essentiellement 
italien, étant d ’origne espagoole et écrivant son 
oeuvre au beau temps de Verdi, quoi d’élonnant 
qu’elle procédát du  genre si fort en faveur á 
cette époque. Du reste, c’est un  musicien qui a 
le sentim ent de la sc&ne, une habile entente des 
voix, une inspiratiou mélodique souvent heu- 
reuse. Ge qu’on lu i reprocbera k rh eu re  oü 
nous sommes, c’est la  banalilé de son ia s tru -  
mentation peu travaillée, m anquaat des délaüs 
originaux du  leit motive, sí fort en vogue dans 
la musique d u jo u r, et l’absence de caractére 
dans le style.

SignaJons au  premier acle un  chceur et un 
dúo assez bien venus, et la. JkarcAe triompAale 
qui le termine.

Au second, l ’air de Pasíiea débute par un  
andante qui a du  mérite, ainsi que le choaur de 
jeunes ñlles qui le su it et dont la couleur est 
cbarm anle, mais nous apprécions moins l’alle- 
gro qui le termiue. II y  a de remarquables 
phrases dans le grand dúo en fa, entre Benve- 
nuto et Fasilea, de méme que la scéae du  duci 
ne m anque pas de mouvement dramatique.

Le troisiéme acte se d istirgue par u n  a ir  avec 
récilalif de la p lus innocente facture, et par le 
coquet ballet, dont les molifs sont attrayaats, 
surtoul celui de la valse et un autre ea  rá  ma- 
jeu r qui ont u n  réel succés.

Au dernier acte on rem arque u a  trio et un 
choeur qui brillent surtoul par une excellente 
exécution.

M"'® Descbamps, dans le róle ingrat de Pasiiea, 
a montré un talent dramatique de premier ordre 
qui a, comme sa belle voix, entbousiasmé le 
public. M. Renaud est un  superbe Benvenuto, 
au tan t par son grand style que par la justesse 
de sa déclamation. M"® Ivel, MM. Carbonne, 
Clément, Bernaert, Maris, Gelibertet Lonaiiont 
tous contribué k  cette interprétation hors ligne. 
L’orchestre, comme les choeurs méritent toujours 
les mémes félicilalions. T)écors et mise eu scéne 
trés soignés.

A l ’Opéra, on annonce que Ze Magt, de MM. Ri- 
chepin et Masseaet, seraprét pour les premiers 
jours de l’année aouvelle. II je  compose de six
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tableaux qui formeroat six décors dififérenls. 
Voici les noms des personnages et la disiribuUon 
des principaux róles :

Anahia, reíae du Touran.......... M™”  Escaláis.
Varedha, filie du  grand-préire

AmroD........................................  Piérens.

Z arastra ........................................  Mií. Vergnet.
A m r o D ,  graad-prélre................. Delmas.
Le roí de Barddi.........................  Baryloü.
Un h é ra u t ..................................... Basse.
Un prísonnier touranien.......... Ténor.
Ud officier i r a Q Í e n ..................... Ténor.

La distribuLion des quatre deraiers róles n’est 
pas encore fixée. En attendaot, on a repris 
Rigoletto, avec M"'" Melba, et il est quesláon de 
remonter P iie lio , de Beelhoven, pour M“ » Carón, 
Tadmirable héroi'ne de Sigurd. Gette nouvelle 
arti8tiqu6 est trés favorablement accueillie.

L’ínauguralion du monument de Flaubert, á 
Rouen, a  élé le signal de Tenlrée de Salammbó 
en France , dans une superbe preinióre au 
Théátre-des-Arts, sous Ja direction forl dislin- 
guée de M. Taillefer. On sait que, comme Sigurd, 
Salammbó avait étó passionnément acclamée k 
Bruxelles l’hiver dernier. Nous en avons esquissé 
les lignes principales daos nolre numéro de 
m ars. Nous n ’y  reviendrons que pour en cons- 
tater rim m ense succés et le sincére enthou- 
siasme des Ruuennais pour oolre savant com- 
posiieur Reyer. M*'“ Eva Dufrane s’est montréc 
rem arquable canlalrice et bonne tragédienae 
dans Salammbó, et M. Raynaud a chanté le 
r61e de Malho ea  véritable artisle.

Espérons qu 'un  nouveau Mage ne viendra pas 
retarder indéfiniment 2’accés de Salammbó á 
l ’Opéra, car, en faít de chefs-d’ceuvre, depuis 
quelque temps les Parisiens sont les derniers 
servís.

L’incident Francb-Verdliurt a  causé une cer- 
taine émotion dans le monde musical, en occa- 
sionnant la fermeture du  Lyrique-Eden. Cet 
effondrement subit, en pleiEe saison Ihéátrale, 
serail deplorable, si on n’assurait qae bientót 
une nouvelle combiaaison direcloriale se pré- 
pare pour remeltre toul en l’élat. Espérons que, 
le mois prochaíQ, nous aurons i. signaler, avec 
la reprise de Samson, la premiére de La Coupe et 
les létres, de M. Canoby.

En dehors des théátres, la musique n ’a pas 
chdmé, et il faudrait vingt pages comme les 
nótres pour ne rien  laisser dans l’ombre. Bor- 
aons Qotre am bition i. reconnailro que la pa- 
tronne des musiciens, sainte Gécile, aétéadm i* 
rablement félée en l’église Saint-Eustacbe, La 
messe annuelle, qu’on y  a exéculé sous la ma- 
gistrale direction de M. Banbé, csi une trés 
belle oenvre : blesse de Notre-Dame~de-Sion, par 
M. R. de BoisJeffre, avec soli. choeurs et or- 
cheslre. Un Hymne á sainte Cécile, pour deu-x 
violons, exéculé par MM. Ch. et L. B anda, et

dont le premier est Tauteur, a produit un  ravis- 
sanl effet. Une Priére, pour hautbois et or- 
chestre, par M"' de Grandval, o ’a pas été moins 
remarquée, et M. Gillet y  a fait admirer l’éléva- 
tioQ de son style. M. Daliier. le savant organiste 
de la paroiBse, a, comme toujours, captivé son 
élégant auditoire.

A p art lescBuvres classiques déjk entendues 
auxgrands concerlsGolonne, et qui sont toujours 
exécutées avec une réelle distinclion, la troupe 
de ce maitre a interprété, pour la premióre fois, 
une suite d’orchestre : CalliroM, écrile, avec une 
gráce et une súreté de m aia des plus rnres, par 
M"» Cbaminade. Le public du  C hátelei,’ trés 
friand de primeur, a bissé le Schenettino, page 
fort habilement concue. Plus tard, la premiére 
su ilepouro rchcstre , de M. G. Pierné, obtenait 
tous les suffrages. Psyché, du  regrellé César 
Franck, y  a été exécutée et écoulée avec une 
émolioa et u n  recueillemcQt atiendris.

On a de plus entendu u n  ^ckerzo inédit de 
M. Saiat-Saeas, composition de grande valeur, 
mais d 'uae  inextricable difficulté. Elle a éló 
l’occasion d’uae ovation pour le piaaisle Diemer 
e t son éléve M. Risier, qui l’oat interprétée á 
quatre mains avec une bravoure incomparable.

M. Lamoureux a, de son cóté, fait enlendre 
une csuvrc de Liszt : T w o ,  inconaue á Paris. 
Ce choix fait boaneur au  goüt du  vaillant chef 
d’orchestre, car 11 s’> trouve desuperbes pages, 
que le flai de rcxícntion rend absoluuieat ad ­
mirables. M""» Roger-Miclos est toujours l’im- 
peccable et brillante virtuoso dont le siylo ne 
manque jamais de soulever de aom breux b ra ­
vos.

Nous sigaaleroas, comme composition de 
choix, la brillante Marche de Massenet, extraitc 
de ses piéces de genre et arraagée k  quatre 
maiDS par Piüiaux-Tiger.

Trés entraloaate aussi, la Jola espagnole : 
L'Aragonaise, par J. Albéniz, dont la verve endia- 
blée ot la riche instrum entatioa en foat une 
piéce á graad  eíTet, mais d’une cerlaine diffi­
culté, comme la précédeale. Edíteur : Veuve E. 
Girod, 16, boulevard Montmarlre.

La Sérénade talague, de F taaz Palfij, tout en 
restaat dans une plus moyenne forcé et une 
allure moios animée, conserve un  caraclérc de 
virtuosité relenue el élégaate. — Plus facile 
est la charmaale suite do valses ; Celies gu’on 
aime, par G. Auvray, dont le succés est asiuré 
par la varlété, la gráce et le brío des motifs. 
Editeur, E. Froment, i2, paasage du Saumoa,

Pour finir avec le chant, Voici ua  ravissanl 
Noel, de J.-B. Wekerlin, dont les paroles ont 
autant de ch a m e  que la musique. G’esí suave 
et d’ane exquise couleur arcbalque. Editeur,
H. Heugel, 2 bis, rué Vivieanc.

Marie Lassavbur.

i]
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P a r i s ,  1”  j a n v i e r  1891.

ous élionB au coia du feu, 
il y  a h u it joura, á la 
veillée de Noel, prés de 
la búche flambauie, au 
village oü Toa m ’avaii 
conviée.

II régnaít, dans la 
vieille bibllothéque han- 

téc par les bicnveillants esprits des aíeux, uoe 
allégrcsse paislble, u n  calme surprenant e t nous 
nous deaiandions, ea  famille, dans cetie douce 
a U e n l G  de Noel, (juel était le vceu le meilleur Sk 
former pour les 6tres cbers, car la  Noel, n’est-

pas vrai, la naissance du  Seigneur, c’est le 
Jour de l'Aa des ámes !

Kous avioQS de iaigDó Ies lam pes; les luears  
;lu l'oyer nous éclairaient seu iesádem i,m eltan t 

t^aos les coins de gracdes ombres, embrasant 
les m urs lendus de cuir de Cordoue d 'un ton 
l'auve, de fugilifs éclairs, piofilant d’étranges 
figures su r les anciens miroirs de Veuise, cou- 
ran l ie long des l l m s  alignés qui semblaienl 
cliucboler vaguemenl enlre eux dans cette 
obscuriiii amie.

Nos v isajes apparaissaient et disparaissaient 
lour t  tüur avec des effets bizarres de clair- 
obscur, el nos voix prenaient des intooalions 
éinues uq  peu myslérieuses.

Mon loin, sur la c6ie, la messe de m inuit son- 
na ii á grandes volées.

Nous ^vions soigaexisement fermé Ies portes 
do la vaste salle á manger, oü était serví le plus 
magnifique desróveillons dans des eoguidan- 
dcmenls de lioux aux baies ardentes et de roses 
de Noél aux pétales vierges, avec les places de 
trois pauvres : un  vieillard, une femme, un  
enfant au hau t bout de la table.

Nul ne songeait p lus aux babioies, aux fan- 
freluches, la magie des élrennes et des agita- 
tions mondaines s’était effacée durant Tune de 
ces hcures passagéres oü la  petite béte person- 
neJle dori et uü  Tange veille.
' G’élait le V05U de bonheur pour les élus de 
nolre cceui, que nous- voulions trouver dans la 
nu il sereine de la Nativité, et tout simplement, 
dans l'ordre moral, nous cbercbions, mes amies, 
se qu’í l y  a de meilleur au  monde.

II paraii qu’il existe beaucoup de cboses ex- 
cellenles, puisque cbacun envísageait diversc- 
m ent le don suprCme, ce qui tend k prouver la 
beauté de la vie, en dépit des pessimistes.

Tout le monde s'en va, cherchant son idéal; 
b 3aueoup ont pcul-étre le tort de vouloir lui

donner une forme palpable, car alors la]légende 
poétlque qui se transforme en abrégé bistorique, 
la fleur dessécbée devient tisano.

Je ne médis certainemeat pas des livres clas~ 
síques, qui sont la trame solide d’études plus 
étendues, n i dé la  mauve, qui adoucit m a poi- 
trine irritée et, avant de me soulagflr, exhale 
dans m a bouilloire une odenr subtile, affaiblie, 
pourtant exquise, des champs d ’é té , m ais il est, 
dans le domaine intime, des impressions pro- 
fondes qui doivent, pour rester intactes, étre 
enveloppées d’une gaze d’o r , comme en un 
sauctuaire.

— Souhaitons !a passlon du  travail 1 dit á mon 
c6té, rompant ¡a réverie, une vraie artiste, une 
musicienneémérite que vous connaissez un  peu, 
mes cbéres lectrices, e t que vous avez sans mil 
doute appréciée.

C’était bien, trés enviable, eepeadant personne 
n’acquiesca. On percevait tout bas les défail- 
lanccs, les dlfñcultés, rimpossibilité méme de ce 
rude labeur intellecluel dont elle remplil ses 
beures.

— Pour nous, soupira sa voisine, ce que vous 
nomniez la passion du  travail serait plulót celle 
du  devoir, nous n ’avons pas la méme tácbe.

II y  eat un  silence.
— Savoir se contenter de son sort, s’écria 

un e  voix fraicbe.
A merveille, cependanl, dans nolre exquise 

retraite, ce souhait raisonnable nous parut inu- 
tile.

— La paix d a  cceur, m urm ura une blonde et 
timide flancée.

— La tranquillilé, suggéra une jeune maman 
dont les marmots fonl d u  tapage.

— L'enlbousidsme 1 cria u n  frére qui se pré- 
pare k Saint-Cyr, en ag itaat son bras en l'aír 
comme u n  drapeau.

— L’amour sincére du  procbain, propoaa une 
petite pbilanthrope.

— En alleadant celai du  mari? conclut une 
malicieuse.

GbutI nous sommes dans le domaiue des abs- 
tractions.

La cloche de l’église tinlait toujours joyeuse.
Je quittai lo large fauteuil Louis XHI oü, la 

téte renversée contre le dossier, j ’écoutai son- 
geuse les aspirations des aulres, cbercbant k 
saisir la mienne, el je m'approcbai de la fenélre; 
de la  main, j ’effafai la  buée qui obscurcissait 
les vitres. glacées, plongeant mes regards au 
debors. J’aurais désiré toucber la neige couvrant 
la campagne de ses blancbeurs resplendissantes 
comme d’un  voile de ñancailles mystiques, met-

■  I.
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tan t des fleurs d’argent aux arfares morts e t des 
parures immaculées su r les mousses de nos loits.

Je vis trés haut, dans le ciel clair et froid, 
l’étoile des bergers qui scinlillait superbe, pro- 
jelant ses longs feux sur les obscurités terres­
tres, et je ne désirai qu’une chose pour les 
miens, pour les amies connues... et inconnues, 
pour toutes Ies figures sym pathiques rencon- 
trées Bur m a route, pour les bum bles et les 
riches, les souffranls et les forts, pour ceux qui 
vieDneot el ceux qui s’en v o n t : « la lumiére >.

Cetie belle lumiére intime venant de Táme 
qui défie les téoébres et le ciel gris, qui se pro- 
je tte  sur les biea-aimés, les ceignant d’une au - 
réole, su r  les étres et les choses, les m ettant en 
bon relief, caressant tout d’une lueur d’aube, 
éclairanl la 7ie entiére sans quo les nuées puis- 
sent la votler, les ouragans l’éteindre, Ies années 
la  ternir!

Voilá done moa souíiait, mes cbéies lectricas, 
et je  vous rencoie avec u n  brin de nion cceur... 
Puis si j ’avais u n  peu de l'or en tonnes du roi 
Salomon le Sage ou de Xerxés le Fou, dont les 
flots de ricliesses, fondues au  creuset, charriées 
par des milliers de canaux, aboutissaient á un 
centra unique, les réservoirs royaux de l’antique 
Persépolis, je t o u s  offrirais á  cbacune, mesde- 
moiselles, la plus artislique, la p lus sédui- 
sanie... N’ouvrez pas la porte je  vous prie á 
Dame rmagination, m ais bien á t o s  facultés 
pratiques de ménagéres... je vous offrirais en 
argent pur (le cuívre est surauné et le nickel 
Irop fin  áe ííícJs), la plus jolie et la p lus com- 
pléte des batteries de cuiBine.

Oui-dá¡ Ne savez-vous pas que nous devons 
toutes, par devant l’Université, devenir des cui-

siniéres émérites, et que le cordon bleu en sau- 
loir sera, u n  jour peu éloigné, le plus fier orne- 
ment de nos corsages ?

II y  aura des grades.
En attendant, nous avons eu cet h iverdans 

la capitale u n  cours culinaire des plus iotéree- 
sanls, public et gratuit, tous les vendredis soirs, 
dans unecu isinede baute tantaisie teodue d’ao- 
drinople rouge et muDíe d ’un élégant fourneau 
ágaz.

•Les cbefs discouraient fort bien, cuisinaíent 
dans la perfeclion.

On goúlait.
Parmi les séances qui ont eu le plus de suc- 

eés, je  citerai celle des pommes de terre.
L’esprit de Parmentier élait avec nous.
Pommes de terre soufQées: On les plonge 

une premiére fois dans la friture grésiUante, on 
Ies retire avec une éeumoire [quels gestes nia- 
jestueux demande ce maniement de la léche- 
frite!) Aprés quelques secondes d’a r r é t .... mais 
vous connaissez toutes les recettes : pommes de 
terre en allumettes, pont-neuf, cbateau,japonai- 
ses, truffées, en beignuts légers, légers, etc., etc.

Quant á lá lecon d ’ceufs pochés ou diplómales, 
je  suis encere remplie pour le maitre d’une 
erainíerespeclueuse; a u m o m en to ü il  brisaitla  
coquille au-dessus de la marmite, dans la 
vapeur amblante, je Iremblaís comme lorsque 
j’assiste aux exercices d’un équilibriste sur la 
corde raide, sans raison, du  reste; car le cbsf- 
d’ceuvre était complet, mollet, appétissant et 
exquis k  la mouillette.

Le ciel pourtan t vous préserve, mes amies, 
d’uD ceuf poctié au  brevet supérieur !!!

A ux.

I i 
y

E c o n o m l e  D o x n e s t i q . u o

SIMILF. V K R M S  U A R U N

Prendre u n  objet en bois blanc pcli comme ceux qui sont préparés pour la  peinlure, étendre bien 
égalem tnt avec une brosse un  peu large, sur toules les parties de l'objet, une coucho de vernis 
anglais {il y  en a de toutes les nuances). Quand cette premiéie couche est séche, ce qui exige environ 
v i n g t - q u a t r e  h e u r e s ,  en m ettre une seconde qu’il f a u t  égalemeut laisser séclier; le bois esi alors 
recouvert d 'a a  veruís de la couleur employée.

Pfendre une feuille de décalcomanie pour le bois, découpi.T les branches et les sujets en leur 
laissaijt u n  petit entourage de papier et les disposer sur I’ohjet 4 déccrer. Pour cela, II faut enduire le 
cólé peint de la feuille de papier avec du  vernis incolore, puis l’appliquer sur le bois, lampooner pour 
bien fixer e t enSn imbiber d'eau avec un  gros pinceau qu’on passe á plusieurs rcprises á l ’envers de 
la décalcomanie. Quand cetle opération est bien faite, le papier blanc se détache de lui-méme et laisse 
sur le bois ie motif colorié.

Quelques notioas do peiature á l'buile sont ici nécessaires; il faut dissimuler ce qui peut rester 
de papier, réunir les branches les unes aux autres, y  ajouter des feuilies, des boulons et des herbes 
qui les diversifient; ea un  mot se servir de la décalcomanie comme fond á la peinlure, mais Ies mOler 
de tellc facón que l’ceil ne puisse saisir oü flnit l’une et oü conimence l’autre.

Lorsque les raccords de peinlure sont secs, on couvre tout l’objet de deux ou trois coucbes de 
vernis final, attendant toujours que la couche précédenle soit séchée pour en ajouter une aulre. II est 
ainsi trüsfacíle de décorer de nom brtux objets qui auront un petit cacbet arlislique si on suit exac- 
tement nos indicatioas et si oa a un  certaia goút nalurel.
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Gbaradd

II en faudra p lus d’un pour composer ma jupe  , 
Mais prodiguer ce drap serait m élier de dupe.

C’est ranonym e auteur de lout méchant propos; 
II dü, fait, ne fait pas : il a toujours bon dos.

Cet homme, ^ Toeil unique, á la ricbe bedaine, 
Avait, c’est irés certain, du  mauvais et du  bon. 
De ses fautes chacune était simple l'redaioe 
Pour lea siens. Leur mot d’ordre esl encore ; •••!

M éli-M élo
I I O O i í E N N S S S R L P  

Asee ces lettres composer le mot dont la définition suit ; 
c Tours de gamiDS, sans importaDce, b 
Ont dít les trop faibles parents.
Mais moí, les gamlns, je  les ta u c e !
E t mes discours sont différents.

L o g o g r ip h e

ii*

Oa en riait... mais ce ful une pesie!

Plus d 'un mineur au  fond de ses puils resle.
Linfluenza., j'en conviens, en ful un!
En gargarisme, ¡1 peul 6lre opporlun.
On la dit morle... et pourlant, elle éclaire! 
Cbacun, vraimenl, se croil lout le contraire. 
C’esl Popposé de tout commencemenl.
Ce gáleau lourd plait ordinairement.
Les plus savanls s’embroaillent dans ses sour-

[ces.
Aux Lisserands, q u il  offre de ressources!
Les malelots en brassent l’écheveau.

Quel pourvoyeur eu l-il ? Un noir corbeau.
J ’en sais p lu s  d ’un qui, su r  deux pieds cbe-

[mine...
II fait le bien. La gr&ce l'íllum ine I 
Monstre pour monstre, on préfére u n  géant. 
L’éclat d'obus y  fit u n  trou béant.
Serrons celui des amitiés d’enfance!
Contre les froids, elle est une défense.
Ce marécbal m ourul jeune et pleuré.
J’aime un  vieux tronc de ses plis enlouré. 
Cbarmanl prénom douz comme une cares&e. 
Département oü se trouve la  Bresse.
Voyez plus loin, mesdames, ijue son b o u t ' 
Bourgeons et fleurs el fruils, Ton y  voit tout.

É n ig m e

Je ne suis pas une p ra irie :
E l je produia du  foin, pou rlan t!
En moi, surtout, on apprécie 
Le foad... Qui peut en dire aulanl?... 
De l’ardenle Afrique tirée,

Je suis une cynantérée
Qu'on sert en m els cru, cuit, froid, cbaud.
Et quand u n  ccBur, á tout le monde,
Sans compler, se donne á la  ronde,
On d i t : « G’est un  cceur d’.......... »

RÉBUS

jLe Directeur-Oéranf ; P. T h i é r y ,  i8 , rué Vwienne.

P a r ís ,  — A Ican*Lévy, i in p r im e u f  breve té ,  84, rué  C bauchat.
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS. — EXPLICATION DES ANNEXES

M O D E S

Le p rem ie r  C o u r r ie rd e m o d e s  d e l 'a n  de g race  I89i 
v o u s  pa rle ra , m e s  c h ére s  lec trices , d 'u n e  ex eeo tri-  
c ité  d e  la  m ode. E q y  ró f léch issan t  bien , la  m ode  
q u e  n o u s  q u a li í lo n s  d 'e x ce n tr iq u e  n e  le  m érite  
p e u t- é t r e  pas, pu isqu 'e lle  a  d e  n o m b re u s e s  adeo tes  
p i r m i  les  j e u n e s  filies, N n u s-m ém es la  t ro u v o n s  
c h a rm a n te  q u a n d  e lle  e s t  é lé g a m m e n l  p o r tée  ; m ais 
cela  n e  d o u s  em p ách e  paa  d e  dire q u 'í l  e s t  c tra n g e  
de s ’bab il le r  d e  d ra p  q u a n d  il s ’agic d e  d a n se r  Oui, 
m esd em o ise lle s ,  il e a  e s t  a in s i ; e t  vos  oreilles a y a n t  
t r é s  c e r t i in e m e n t  e n te a d u  v o s  f ré re s  se  se rv ir  d e  ce 
m o t,  n o u s  a e  c ra ig o o n s  pas d e  le  p lace r  so u s  vos 
y c u x e a v o u s  d U a n l  q u ’uo co s tu m e  d e  d ra p  rosé, 
b le u té  o u  c rém e  e s t  d e  g ra n d  cAíc, b ie n  q u e  d 'u a e  
s im pllc ilé  e x t r é m e ; ii s e  poete s a u s  a d d it io n  d e  fleurs 
e tT o t r e  coiffure m é ia e  n e  d e v ra  s 'o ro e r  q u e  d 'épin- 
g les  o u  d 'u n e  fine a ig re t te .  U n e  coiffure, q u e  I o n  
fa it  b e au co u p , c o n s is te  á  o a i e r  la rg e m e o t  t o u s  les  
c liev eu x  d e  de ir ié re ,  á le s  r e u n i r  a u  m ilieu  d e  la  
te te  s a n s  le s  se rre r ,  pu is  á  e n  fo rm er l á  d e s  pe tits  
to rti l lons  d o n t  le  b o u t ,  l ibre , se  frise  e n  p e ti te  pa ­
pillote. D e v a n t,  le s  ch ev eu x , o n d ó s  en  touffe, d es-  
cea<^ent lé g é re m e n t  s u r  les  tem p e s .  Des fourches 
i 'e t ieu ae íi t  c e s  p e t i ts  to r ti l lo n s  de  c h ev eu s .

L a  ro b e  de b i l  e u  d ra p  s e  fait d o n e  t r é s  s im ple . 
U ne  so u s - ju p e  en  taffe tas, av ec  u n  p e li t  d é p a s sa n t  
t u j a u t é  a u q u p l  s ’a r ré te  la  ju p e  de  d ra p  ou rlée  de 
c in q  ra n g s  d e  fliie t r e s se  d 'o r . Le co rsage  t ré s  col- 
lan t ,  lace  de rr ié re ,  avec  u n e  potite  b e r tb e  q u í  forme 
lien s u r  i 'épau le , ^ u - d e s s u s  d 'u n  p e ti t  bouffdnt qu i 
fait m an ch e . Des la c é is  d 'o r  a u  c o n to u r  e t  su iv a m  
le b.is d u  corsage.

J1 f a u t  u n e  to u ro u re  Im p ercep tib le ,  su ffisan te  
p o u r  so u tea ii ' le s  le s  d e  d e rr ié re ,  q u i  lo m b e n t  en  
s 'a f r o n d is s a a t  d e ssu s .

Lo d ra p  b leu té ,  av eo  d e s g a lo u s  d 'a rg e n ' ,  e s t  b ien  
je u n e ,  e t  le  c rém e, pa il le lé  d a n s  le  has, fo r t  joli.

D éc riv o n s  ce c o s tu m e  de je u n e  filie d e s t in é  a u i  
d ln ers ,  a u x  so irées d e m u s iq u e  ou  d e  dause . C’est  
u n  d ra p  g r is  perle , q u e  le  fin cachem ire  d 'Ecosse 
o u  le  g ra n ité  rem p lace ra  t re s  bien . L a  ju p e ,  su r  
u n e  sous-jupe  d e  taffetas, regoit u q  fa lbala  m o n té  á  

té te ;  tó a le  l 'é lég an ce  e s t  d a n s  le  co rsage , q u i  se 
lace  dev an t ,  avec u a  fouillis d e  m o u sse l ia «  d e  soie 
c rém e  q u i  d ég ag e  lé g é re m e n t  l 'eDcolure ; ce  ío u il-  
L s  d e sc e a d  se  p e rd re  d a n s  la  p o in te -ce ia tu re  de  
m o ire  b lan ch e , q u i  se  te rm in e  a  g a u ch e  p a r  d e u x  
lo n g s  p a n s  i n é g a u s  ¡ ¡1 e s t  ce rn é  p a r  d e s  re v e rs  
e n  m o ire  b lan ch e  q u i ,  de rr ié re ,  s e  c o a t in u e a t  en  
col ra b a t tu .  La g ra n d e  n o u v c a u te  c o n s is te  ü a u s  u n  
p lissé  d e  d ra p  d e  q u a ra n te  cen t im é tre s  co u su  a u  
b o rd  d u  co rsage , a u -d e lá  d e  la  p o in te -c e in tu re ,  e t  
q u i  s ’a r ré te  d a o s  le s  lé s  de  uc rr ié re ,  le sq u e ls  s'a- 
g ra fen t  s u r  le  c o r s a g e ; lá  se  pose  u n  chou. C’e s l  do n e  
l a  b a n ch e  q u e  g a r a i t  ce p lissé , l'efl'et e n  e s t  des

J o u r n a l  d e s  D e m o i s b l l b s  (N« 1)

p lu s  é lógau ts .  La m an c h e  épau lée  e s t e n  m o u sse -  
l in e d e s o i e ,  la rg e  ju s q u ’a u  coude, e t  te im io é e  par 
u n  b a u t  p o ig u e t  d e  m o ire  b o u t in n é  in ié r ieu rem en t.  
Un ncEud d e  m o ire  d a n s  les  cheveux . B is  crém e, 
so u lie rs  g r is  perle  ou  noir. Gants c rém e  e n  p eau  
d e  Suéde. U a o u  d e u s  b rüccle ts  p a ssé s  s u r  le  g a n t  
e t, si Ton porte  des b ouc les  d ’oreilles, u u e  perle, 
UQ clou d 'o r , u n  r íen , m a is  joli.

Le tu lle  m o u ch e tc ,  l 'éo l ien n e  e t  les  gazes de  soie 
s o n t l e s  é to ñ es  c o u ra n te s  p o u r  les  to ile tte s  de  b a l ; 
les  je u n e s  fem m es o n t  en eo re  le  tulle noii' ou  
c rém e, a v ec  pa ille ttes  d 'or, d o n t  o n  fa it  le  tab lier et 
a u ss i  d e s  v o la n ts ;  c’e s t  to u t  á la i t  jo li avec une  
é lé g a n te  g a rn i tu re  de  m a ra b o u t  o u  d e  p ium es, L«s 
g ra n d s  e fü lés  e n  g a n se ,  av ec  nceuds de pei'les, so n t  
u n e  d e s  g ra n d es  e ié g a n ce s  po u r  le  co s tu m e  pare  d u  
so ir .  l i s  s e  m e t te n t  a u  b a s  d u  tablier, e n  b e r th e  
s u r l e d e v a u t  du  corsage, o ú  les  b r iu s  d e se en d e n t  
j u s q u ’á  la  p o in te  e t  d im ia u e u t  p ro g re ss iv e m e a t  de 
lo n g u e u r  e n  r e m o n ta u t  á  I’é p au le ;  ce m é m e  a r r a a -  
g e m e n t  d escead  d e  l ’e n to u ra u re .  l in  perles dia- 
p h a n e s  m arin e ,  il e s t  r a v is sa n t  s u r  u n e  robe en  
b roche  b ien  pále  ancien .

L a  co lle rette  Médicis; l e to u r  de  cou  e n  gaze, for- 
m a n t  u n  g ro s  bou illo n  crevé  qu i so u tien t  u n e  
h a u te  d en te lle  crém e, s o n t  f a n ta is ie s d 'in té r ie u re t  se  
m e t t e a t  s u r  u n  co rsage  p e u  g a rn i.  P o u r  la  ville, il 
e s t  e a  fourrure  á  longs poils , e n  p lu m es  frisées, en  
p lu m as  d e  coq.

T ré s  jo lie  co m m e  d o u b lu re  de  sortie  de  b a l ,  la  
chévre  d u  T h ib e t  avec ses  lo n g s  po ils  frisés , d 'u n e  
b la n c h e u r  éb lou issan te ,  to m b a n t  d a u s  u n  agréab le  
p é le -m éle .  C 'es t  u n e  fu re u r ,  l a  folie d u  m om ent.

L es  so irées  co m m en cen t ,  les  d in e rs  se  su ccéd en t  
a  P a r is ,  a  Nice e t  á  C an n es  o ü  les  p lus  r lc h fs  
to ile tte s  so n t  ex p ed iées  p a r  a o s  m cU luures fai* 
scu ses .  L es solerles s o n t  e n  g ra n d e  vogue  po u r  les 
ro b e s  d e  so iree  e t  de  bal, p o u r  le  t h e l t r e  e t  les 
d in e rs .  N ous a v o n s  adm iré  le s  belles fab r ica t io as  
I jo n n a i s e s  a u x q u e l le s  n u lle  a u tr e  étoffe n e  p eu t étre  
com paroe  e i  n o u s  a v o n s  o o té  q u e lq u e s  te m te s  nf^u- 
velies rav is san te s ,  telles q u e  Lobelia. S ta u le j ,  E ine- 
rau d e , T rian o n , J j u n e  d e  Chine, e tc .,  e tc . qu i font 
d es to ile ttes  d 'u n e  in co m p arab le  r ichesse  e t  n 'a y a n t  
b e so in  d 'é tre  re levée  p a r  a u c u a e  ga rn iiu re .  La 
ía il le , ti 'és en  fav eu r ,  so  g a ru i t  de  perles e t  de  
d en te lle  d e  p a sse m en te r ie  o u  de  p lum es. Le cache- 
m ire  e t  le s  la in a g c s  s o n t  hcibillés e t  s o r te n t  a e  l’or- 
d iu a ire  s 'ils  so n t  com binés av ec  u n e  beile soierie . 
L a  b en g a lin e ,  lég é re  e t  so u p le ,  e s t d 'u n  effetchar*  
m a a t  a u s  lu m ié res  e t  £ait d e s  to ile tte s  d e  j e u n e  
filie é lég an te s  e t  peu  coü tcuses.

Q u a n ta u x  d am es ág ees ,  r íe n  n e  les  habille  m ieu x  
q u e  le  v e lo u rs  e i  le  sa t ín .  L a  ju p e  g a ru ie  d ’un  h a u t  
Yolaat de  Chantill.v e l  le  co rsage  o u v e rt  s u r  u n  g ile t 
p lissé  d e  d en te lle  fa is a n t  é c h a rp e ,  g a ra i tu re  tré s  
com m e il l iu t .

P o u r  les  d am es d’Sge m oyen , u n e  t ré s  é lég an te

J a n v i e r  1891.
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b ro d e r ie  rocoeo se  fait s u r  faille de  Jaine. P o u r  le  
tab lier , ce  s o n l  d e s  b o u q u e ts  d ’ceillels, d e v io le lte s ,  
d e  p e n sé es ,  d e  l ilas jo l im e n t  je té s  a u -d e s s u s  d 'u n e  
i a u t e  f iü ir lande  d e  ces m ém e s  f leu rs ,  u n e  m e r -  
veille qu i,  d a n s  u n  siécle, í e r a  le  b o c h e u r  des c h er-  
c h e u s e s  d e  vieilleries, c o m m e  le s  d é fro q u es  des 
g r a n d e s  d a m e s  d e s  s iéc les  p a ssé s  fo n l  n o t r e  jo ie  
q u a n d  n o u s  le s  d éo o u v ro n s  chcz le s  rev eo d eu rs .  
Ces p e t i ts  r u b a n s  o m b rés ,  e n  h a rm o n is a n t  les  
cou leu rs ,  d o n n e n t  u n  c b a r m a a t  re lie í  & la  ÜDur. 
L ’e n v e rs  d u  corsage e l  l e s  m an c lies  so n t  b ro d és  de  
m dm e. B lza rren e  d e  la  m o d e  l la  m an c h e  lo n g u e  se  
p o r te  avec  le  co rsage  décolleté , m a n c h e  te rm in é c e t  
s e r ré e  a u  p o ig n e t ; s e u le m e n t,  e lle  se  fa it  e n  crépe  
d e  Chine, m ém e  si la  ro b e  e s t  e n  d ra p .  On irouve 
ce l te  a n o m a ü e  c h a r m a n te ; in c l in o n s -n o u s .  M ieux 
é ta i í  l a m a o c h e  co u rte  a v ec  le  co rsage  m o n ta n  t ,q u i  
se  fa it  encore  avec  sn c c és .b ien  q u ’e l le so i t  m o in sn o u -  
velie. O n  rep o r te  l a  m o u sse h n e  b lan ch e  p o u r  les  soi- 
ré e s  d a n s a n le s  e n  io tim ité .  II  la  fa u t  t r e s  c la ire  e t  
¡a  g a rn ilu re  d e  tu lle  p o in t  d 'e sp r i t  e s l  g racieuse.

V o lan te  froncés,  c e u x  p l is sé s  se  d é m o d a n t  b e a u -  
conp.

M esdem oisclics, la  m ode  vo u s  hab lllc  e n  ce 
m o m e n t  a v ec  u n e  s im plic ité  é lé g a n te  q u e  v o tre  
j e u n e s s e  r e h a u s se  encore . C om m e j e  v o u s  le  di- 
sa is , poíQt o u  p e u  d e  b ijoux . D a n s  v o s  c iiev eu z , 
l a  pe ti te  c o u ro n n e  d e  Q eurs m ig a o n n e s  e s t  per- 
m ise ,  o u  l 'a ig re tte  p lacée  d e  co té  u n  p e u  h a u t.  
A v o tre  c o rsag e , si t a n t  e s t  q u e  v o u s  e n  ayez envie, 
u n e  b ra n c b e  a u  c re u x  de l 'épau le ,  a s so r t ie  a u x  
Deurs d e  l a  coi£fure; m a is  si vo u s  n ’y  ten ez  pas, 
la o t  m ie u x ,  c a r  v o tre  co rsag e  b ien  l e n d a ,  la c é  de r-  
r ié re ,  décoU eté  m odesC em eot s u r  u n e  ch em ise tte  
p lis sée  d e  tu lie  i llu s ion , ^  n o tre  av is , n 'e a  s e r a  q u e  
p lü s  joii.

Le h a s  d e  c o u le u r  a  véeu , il r e s te  lé g c re m e n t  
te in té .  Le sou lie r  d e  s a t i a n o i r  e s t  e n  vogue. Le has 
b la n c  fait a u io u rd 'b u i  t r é s  b o n n e  figu re  d a n s  la  
to ile tte  d e  ba l e t  d e  soirée, si ce t te  to ile tte  e st  
d 'etoffe légére , v a p o re u s e  e t  d e  te in te  idéale.

C O BA L IE  L .

L’A lbum  d e  t r a v a u x  du  20  déc em b re  de  l ’E d it ío u  b e b d o m a d a ire  b la n c h e  c o n t ie n t  le s  t r a T a u x  
su iv a n ts  c ré és  sp é c ia le m en t  p o u r  ce tte  é d i t io n  :

Poche-aumó&iére pour suspendre au  b ra s  du fauteuil da la  m altresse  de m aison. — Deux 
couTdrtures de liv re  o ffran t deux dispositions d'étoffe. — Tapís en  bandes rouges  e t bleues 
g en re  canevas, avec b ro d e r ie  g eu re  Gobelin égyp tiea . — D eux pelo tes, l ’une su r  p latean , en 
étoffe an c ien se , avec le deasia  de Tétoffe pou r le  rep ro d u ire  en  points lancés. — R ond de 
serv iette  en étoffe ancienne av e c  le dessin á b roder. — Sao íi ouvrage  form e nouvelle . — 
C lasseur. — Corbeille á ouvrage  pouvan t se rv ir  de cache-po t fa ite  d’un prosaXque p an ie r  á 
b e u r re  de B re tagne .

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

H
i

E o  m é m e  te m p s  q u e  n o s  co u rr ie rs  d e  m o d es  qu i 
l ie n n e n t  a u  c o u ra n t  des f a jo n s  e t  d e s  étoffes e n  
v ogue , n o u s  c royons  q u e  d e s  r e n se ig u e m e n ts  
p r ís  chez de  b o n n e s  cou turiíires so n t  fa ils  po u r  
In lé re a se r  n o s  lec ttices .  Chez M “ '  T u rle ,  9, r u é  de  
Clichy, n o u s  a v o n s  v u  des ro b es  d e  so iree  p o u r  
je u u e  Olle e t j e u n e  fe m m e  d ’u n  go ilt ex q u is .  Robe 
d e  g ro s  tu lle  lég é rem e n t inclinée , g a rn ie  de  v o lan ts  
I ro n c é s  fe s to o n és  en solé  c ré m e ;  q u e lq u e  chose  de 
ra v is s a n t .  U ne  a u tr e  p o u r  soirée  e n  f in  cachem ire  
r o se ,  déco lle tée  en  carré ,  avec la  m a n c h e  lo n g u e  en  
c rép e  de  C hine  rose ,  la rg e  e l  f roncée  á u n  é lro il  
p o ig n e t  d e  m oire . F aco n s  c h a rm a n te s ,  g a rn itu re s  
cilégantes e t  g rac ieu ses ,  e u se m b le  co m m e il f a u t ; 
voilü ce  q u e  n o u s  a v o n s  v u  ch ez  c e l te  e ic e l le n le  
co u tu r ié re .  Est-iJ beso in  d ’a jo u te r  q u e  le  t rava il  e s t  
p a rfd iiem en t soigné?

U ne  coiffure jolie e t  sey an te  e s t  le  com p lém en t de  
l a  lo ile tle  e t  d e  ville e t  de  ba l.  Ce q u e  n o u s  avons 
v u  de coiffures chez  M. L en th é r ic ,  24S, fdub o u rg  
Sa in t-IIonoré , e s t  chose  in o u ie .  T o u te s  jo lies , p a r  
exem ple , e t  m o in s  co m pliquées  q u e  celles des a n -  
n é e s  pa ssées .  P o u r  a r r iv e r  á  se  coiffer soi-m ém e, 
d 'u n e  facón  c h arm an te ,  M. L en th é r ic  a  com posé  
to u te s  so r te s  d e  postiches lég e rs  q u i  n e  ía i ig u en t

p a s  la  rac in e  d e s  cheveux . Ce s o n t  des b a n d e a u x  
frisés  e t  o a d é s .  des louffes  d e  bouc le tte s , q u i  se  
p a rs é m e n t  d a o s  les  to rsades .  II f a i i a u s s i  d e s  dem i- 
p e r ru q u e s  p o u r  les  p e rso n n e s  d o n t  la  té te  e s t  d é - 
gai'u ie  de  c h e v e u i .

T ré s  c h a rm a n ie s  le s  fa n ta is ie s  e n  a ig re t te ,  p lum o, 
f ieure, a in s i  q u e  celles e n  écaílle  ; ép in g le -fou rche  
e t  p e t i t  pe igne  trav a lllé s  á  jo u r ,  á  b o u les ,  á c ro is ­
sa n t? ,  avec cailloux  d u  R hiD  o u  m a rc a s s i te  í ln e -  
m e n t  se r t is .

O n tro u v e  ch ez  ce  coiffeur á  la  m ode  b ien  d ’a u -  
t r e s jo l i s  o b je ts  de  co iffures q u e  le  d é fa u t  de  place 
n o u s  em p éch e  de slgna ler .

N o u s  voici, d isa jt  u n e  é lé g a n te  m o ad a in e ,  d ao s  
la  sa iso n  d e s  nez  ro u g e s  e t  des m a in s  gereées, 
a u s s i  q u e  d e  v is ite s  j e  fa is h M. G uerla in  p o u r  m e 
p ré se rv o r  d e  ces la id s  e l  d o u lo u re u x  b o b o s  I N ous 
av o n s  n o té  les  p ré p a ra t io n s  conse illées p a r  cette  
a u to r ic é ,  e n  ces  so r te s  de  choses, av ec  l’e sp o ir  q u e  
ces r e n se ig n e m e n ts  p o u r ro n l  é tre  ú t ile s  k  n o s  lec- 
tr ices

D’a b o rd  p o u r  la  g u é r iso n  d e s  g e rcu res  a u x  lévres , 
a u  nez, á  la  l ig u re ,  des c rev a sse s  e t  e n g e lu re s  ou- 
v e r te s  a u x  m ain s  e t  a u x  pieds, le  b a u m e  d e  la 
F e r ié  e s t  souvera in . E a d u i re  le  nez  e t  Ies lév re s
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simplemeot, l'etíet trée procnpt permet d'appli- 
quer le baume á  toute beure de la  journée, le soir 
est cependant préferabie.

Pour les gergures, crevasses, engelures, il faut 
que la parlie malade soit parfailement propre, iavée 
avec soíD , re s su ;e r  poui' o 'y  poiot laisser d'buml- 
dilé. Poaer le baume que Ton aura elendu sur  ua 
peu de papier brouillard. Renouveler le pansement 
súír et  m alla  jusqu'á K  g u é r lE o n  qui, daos les cas 
01'dÍDaires, tarde raretaent plus de riogl-quaire heu- 
res. La mixlure balsamlque pour l e s  eogclurcs noD 
oiivertes. 11 sufüt d’ca  imbiber un peu de ouate et 
de froller peodantquelque» iastaots la paitíegeiée. 
Répéter ces trictions trois ou quaire fois parjour.  
C»8 prépirationa au suc de raisia sont coDseillées 
par les médecius aui en ontconstalé les trés boos 
résuUais,

L e  sav o n  Sapoceli  a u  b la iic  de  b a le lc e  e t  la  pá'.e 
de  v e lo u rs  s o n l  d é s ig n és  p o u r  co o se rv er  le s  raa in s  
s o u p le s e tb ia n c h e s .  L a  c rém e  de f ra ises  e t  la lo t lo n  
do  G u erla io  p o u r  le  v isag e .  Le J ick y  e t  les  fleurs 
d u  Guildo  soQt p a r fu m s  á  la  m ode  p o u r  le  m o u - 
cho lr,  a iu s l  q u e  T lm péria l  R u sse .  G uerla in , 15, rué  
de la  Pa ix .

La fab riq u e  d e  f leu rs  a riiSc ie lles  de  M“ '  A. F a -  
vier, 68, f á u b o u rg  P o isso n n ié re ,  P a r is ,  e s t  conDue 
d e p u is lo n g te m p s  de o o s  a b o u n é e s ;  e lles s a v c u t  que  
l e s  f leu rs  so n t  l in es .  n a tu re l le s  e t  de  p r ix  t re s  rai- 
so n n ab lcs .  C'est en a r t is te  q u e  F a v ie r  e x écu le  
et moQte les  fleurs , touffes , g u i r la a d e s ,  c h a rm a n is  
cíú lea  d e  pS.quercttes, ég la n tin e s ,  b lu e ts ,  ja s m io ,  
m yoso tis ,  Deur de  p o m m ie r ;  lo u t  ce la  ía i t  de  rav ís-  
s a n te s p a r u r e s  d e je u n e  filie. La dé lic ieuse  couronne  
de b i 'uyéres  a v e e le  b o u q u e t  a sso r l i  e s t  je u o e  e t  co- 
q u e l te .  Non m o in s  c h a rm a t i t  le  cbevre feu ille , tb é  el 
corail, e t  su p e rb e s  ces c h ry sa n th é m e s  é ;h e v e le s ,  si 
a  la  m o d e  ceL liiver.

L a  m a iso n  Lebel-Delalaiide, 3^8, r u é  Saíat-H onoró , 
e s t  ie  reauez-vo i3s o rd io a lre  d e s  fem m es d e  g o ilt  e t  
d ^ s  trava ilieuses qu i a im e n t  á e m b e l l i r le u r  borne  de 
q u e lq u e s  b e a u s  o u v ra g es  a r t i s t iq u e s .  Tap isserie  
g en re  an c ieo , p a o n e a u s ,  m eu b le s ,  b an d ea u ,  tab le ;  
b ro d e r ie L o u is  X V  rococo, Louis X V I á  su je ts  W a t -  
le a u .  V iene e o s u i te  u u e  fou le  d e  t r a v a u x  de fan- 
ta is ie  : tap isse r ie  a u  p e ti t  po in t  á  ñ ls  lirés, app lica-  
UoQ d 'étoffe e t  de  b o u q u e t  d é tach é . T o u s  c e s  g eo res ,  
si d ifféren ts , s o n t  p re p a re s  avec le  goAt a r tis t iq u e  
q u i  d is t in g u e  les  o u v ra g es  cvéés p a r  j a  m aison  
Lebel. i t  y  a  a u ss i  des c o m b in a iso n s  d 'ótoffes a n -  
c ie n a e s  e t  d e  b roderies . aveo v ie u x  g a lo o  o u  d e n ­
te lles  qu i s o a t  ra v is sa u ts .  N ous a v o n s  é l6  ém er- 
v e iüée  d e  ce  q u e  n o u s  y  a v o n s  v u ,  e t  ag réab le-  
lo e o t  su rp r ise  p a r  le s  p r ix  ra iso n n ab le s  d e  t a a t  
de  bclles ch o ses .

ÍQTeateur de beaux travaux de tapisserie Moyen- 
áge, U. Lebel a  cherché un moyea de les aous- 
traire aux ravages causes par les mites. Le pro­
cede qu’il a trouvé les met á l'abri de ces insectes. 
C'est uu réel service rendu au s  collectionneurs de 
tapisserles anciennes, quiafflueat rué Sainl-Honoré. 
Le Miticide Lebel s ’applique á tous les genres de 
tapisserie et les conserve indéCniment daos ua 
etat parfait.

Les renseigaements suivants s’adressent á  nos

E ouvelles  ab o n n ée s .  L’E au  e t l a  P o m m ad e  T ivifiqaes 
d e  A. B,, ch im is te ,  chev a iie r  d e  la  Légion ü 'hon- 
n e u r ,  q u e  l ’on  tro u v e  ch ez  M. L. B oaneville , 6, ru é  
Jean -Jac q u e s -R o u ssea u ,  á  M o ntm orency  (Seine-et- 
Oise), so n t  so u v e ra in e s  co n tre  la  c h u te  des c h e -  
v e u x  q u ’e lles  fo n t  a b o a d a m m e n t  re p o u s se r  a u x  
p la c e s  d ég arn ies ,  soit á  la  su i te  d ’u n e  m aladie , soit 
p a r  le po ids d e s  fa u x -ch e v eu x .  Ces d e u x  p ré p ara -  
t io a  s a a a ly sé e s  p a r  k s  m éd e c in s  e t  t ro u v ée s  excel- 
le n te s  s o a t  coaseiilées  p a r  eux . Eilea en lé v e n t  les  
pe llicu les, d o a n e n t  d e  l 'éc la t  á  la  c h ev e lu re  e t  la  
r e a d e n t  souple.

L ’usage  h a b itu e l  de  ces p rép ara tio n s  p roserve  
d e s  p e t i te s  m a la d ie s  d u  c u ir  c h ev e lu ,  telies que  
d é m a n g e a iso n s ,  pe llicu les, qu i so u v e u t  so n t  cau se  
d e  le u r  p e tte ,  e t  co m p o r te  d e u x  ap p lica t io as  de  
p o m m a d e  p a r  sem aine , fa ite s  avec ie  b o u t  d u  d o ig t  
im p ré g n e  de p o m m ad e  e t  u n e  io iion  d 'eau  avec u a o  
b ro sse  douce, e n  a j a n t  so in  p o u r  les  d e u x  d 'é ca r-  
t e r  les  cb ev eu x  po u r  a rr iv e r  á l a  racine.

A jo u to n s  q u 'e ile s  r e n d e u t  le u r  co u ieu r  primi- 
t iv e  a u x  c b ev e u x  b la n c h is  p ré m a tu ré m e n t  e t  
q u ’elles e n  r e ta r d e n t  la  déco io ratioa . Les a p p lic a -  
t io n s d e  p o m m ad e  se  fon t to u s  ¡es d e u x jo u r s ,  alter- 
n e e s  a v ee  d e s  lo tio n s  q u a n d  le s  c h e v e u s  to m b en t 
b c au co u p .

D u  m im e  ch im iste , l 'E lix ir d en tifr icc  viviDque 
p o u r  la  coQservation d e s  d e n ts .

U n g r a n d  n o m b re  d e  n o s  a b o n n é e s  n o u s  d o m an -  
d e o t  d e  v o u lo ir  b ien  le u r  d o o n e r  q u e lq u e s  re n se i-  
g u e m e n ts  ^ u r  les  cond itious  e t  facilités offertes á 
ses  acheteu i’s ,  p a r  l a  m a iso n  Baudet, fabrication  
d e  p ianos , d o n t  a o a s  av o n s  so u v e a t  p a r lé  d a a s  no tre  
j o u r a a l .  N o u s n o u s  so m m es  em p re ssé  de n o u s  ren- 
d re  ü  ses  m a g a s io s ,  18 e t  20, r u é  F a v a r t ; Iél tou tes  
le s  exp licatioos d é s irab le s  a o u s  o a t  é té  fourn ies  
s u r  c e l te  m a iso n  de p re m ie r  o rd re .  L’espace  n o u s  
m a n q u e  i d  p o u r  d o n n e r  to u s  ces  dé ta ils ,  a t te n d u  
q u e  les  c o n d it io n s  vaH en t n a tu re l le m eu t,  su ivan t 
l ’im p o r ta n ce  e l  la  n a tu re  d e  la  d em an d e  ; n o u s  en - 
g a g e o n s  nos  lec lr ices  a  s ’a d re s s e r  d i re c te m e a t  á  la  
ru é  Fav a rt ,  18 e t  20, e t  p a r  re to u r  d u  co u rr ie r  eiles 
re ce v ro n t  to u te  sa tisfaction.

Voici les  c h a u s su re s  d 'b iv e r  d e  la  m aison  Kaiiu. 
5S, r u é  M o n to rg u e il :

Botte  cza r ioe  e n  d ra p  fan ta is ie  no ir ,  á  boutons, 
c laq u e  c a rrée  e n  cheT reau  g laeé , ta ló n  de cuir, 
d o u b lu rc  e n  flanelle  b laoche , 16 f r .  SO, c h au ssu re  
c b a u d e  e t  t r é s  hab illéc .

B otte  d rap  n o ir  & b o u to a s ,  d oub lée  d 'u n  épais 
m o ite to n  b lan c .  c laq u e  c a rrée  e a  m aro q u ln ,  double 
scm elle , 15 fr. SO, c h a u s su re  t ré s  ch au d e , d e  fatigue.

C h a u ssu re  d e  co u rse s ,  b o tte  v e a n  m égis  á b ou-  
to n s  ou  á  lace ts , d o u b le  sem elle, a r t ic le  de  ré d a m e  
v a la n l  1S fr.. v e a d u  9 ír .  00- 

N o u s  re c o m m a a d o n s  p a r t ic u l ié re m e a l le s  a n ie le s  
p o u r  fllettes, g a rg o n a e ls  e t  b a b y s ; ces  a n ie le s  so n t  
les  m é m e s  q u e  ci u x  v e n d a s  d a n s  les  spécia lítés 
p o u r  e n fa a ts  vo u és ,  m a is  l is  so a t  v e a d u s  & bien 
m etl le u r  m arch é .

D e m an d e r  le  C a ta lo g u e  i l l a s t r é  q u i  e s t  envoyé 
f r a n c o . .
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E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

i

GRAVÜRE DE MODES n® 4S14 
Modeles da M“ ‘ Pelletier-Vidal, !7, ru é  Duphol.

A. partir  du is  janv ier, 19, ra e  de la  País .

P b e m ié r e  t o il e t t e . — B o b e  á  lo D g u e  t r a i n e  e a  
c r é p o n  d e  i’J o d e ;  l a b l i e r  b o r d é  d 'u n e  b a o d e  d e  
p lu m e s  n o i r e s  | p e i i l s  d r a p é s  i 'e t e n u s  s o u s  d e s  lo u f le s  
d e  p l u m p s  f lx é e s  p a r  u n  n c e u d  e n  e p l n g l é  ; r e l e v é s  
d e  l a  j u p e  m a i n t e n u s  p a r  d e ?  to u f fe s  d e  p lu m e s  
s e m b la b f e s ;  c o r s a g e  d r a p é  o u v e r t  e n  b ia i s  s u r  u n e  
c b e m i s e t t e  e n  t u l l e  r o s e  aveR b o r d  é l r o i l  d e  
p l u m e s :  b r e ie l l e s  e n  p l u m e s ,  l e r m i n é e s  p a r  u n  
lo n g  effile e n  n e r le s  d e  j a i s  (1). —  Coiffure e n  é p in g lé  
r o s e  a v e c  a i g r e t t e  d e  p lu m e s .

D e u x ié m e  t o il e t t e . — B o b e  e n  tu l l e  b l f u  p ü le  s u r  
t t a i i s p a r e i i t  e a  ao ie  l e g é r e  d e  m é m e  n u a n c e .  L a  
b r o d e r i e  e s t  e n  so ie  b i a n c b e  o u  o n  e o r d o n n e i  d ’a r -  
g e n i .  — C o r s a g e p l a t  o u v e r t  e n  p o i o i e ;  ro v o rs  e t  
c e i n l u r e - b a s q u e  B r o d é s ; p l a s t r ó n  e n  la f fe ta s ,  r e c o u -  
v e r t  a 'u n e  d r a p e r i e  e n  t u l l e  p a r t a n  t  d e s  é p a u l e s :  u n  
b a ú l  r u c b é ,  e n  t u l l e  d o u b le ,  fo rm e  m a i i c b e  (vo ir  l a  
p l a n c h e  d e  p a t r o n s ) .  — C o if f a re  e n  p e r l e s  m é la n -  
g e e s  d e  r u b a n a  l a m é s  d ’a r g e u t .

GRAVUBE DE TRA.VESTISSEMENTS, a “ 481i bis

Modeles d e  Grados, 67. rué de PrOYence.

B a v a h o is e .  — J o p e  e n  c a c h e m ir e ;  c o r s a g e  e n  
s a t i u  l ib e re  d ’u n  g a ló n  d 'o r ;  g u im p e  e n  o rg n n d i ,  Ék 
m a i)  c h e  b o u i l l o n a e e ,  a v e c  h a u i  p a r e m e n t e n  v e i o u r s ;  
b a v e t l e  e n  v e l o u r s  r e m o n t a n !  s u r  la  g u im p e  (vo ir  
l a  p i a a c b e  d e  p a t r o n s ) .  T a b l ie r  e a  t a f fe ia s  o u  s a t i -  
n e u e  t  r a y u r e s  P o m p a d o u r ;  c e i n t u r e  e l  c r i v a t e  
d r a p é e s  e n  fo u la rd ,  f e rm é e s  p a r  d e s  a g r a f e s  e n  
v ie i l  a r g e n t .  — T o q u e  e a  l o u t r e .

St e r p l e  g h a s e . —  J u p e  e n  s a t i n  r a y é ;  t u o i ^ u e  e a  
v o i le  u n í ,  r e le v é e  p a r  u n e  l é t e  d e  c b e v a l e n  n i c k e l é ;  
c o r s a g e  e n  voilp , t r a v e r s é  d e  b a r r e s  e n  s a t in  f e r ­
m é e s  p a r  d e s  f e rs  á  c b e v a l  é g a i e m e u t  o n  n ic k e lé .
— Casquette-jockey en  sa tín . — Botles en  vean 
vcrni á eperons nickeles.

BiiiiTON — Veste en drap liseré  d 'un  passant. en 
drap orange ou ro u g e ; gilet orné de gdlons unís e l 
galoiis brodés, boulons sequins (voir la  p iaacbe de 
patrons) — Clíeroise bouffaute. — Ceintur« en  cuir.
— Ctiapeau en  feuire, avec bourdaloue en  galons de 
Duances variées. — Culoite bouffaute e n  toíle 
treillis. — Guetres en cuir de Bussie.

BOURGEOISG H e n r i  II. — B o b e  e n  s a t i n  g a r n i e  d e  
v e lo u r s ,  o u v e r t e  s u r  u n e  l u p e  e n  b r o o a rd  b r o c h é  
d 'o r ;  c o r s a g e c o r s G le t ,  á p o i o t e i  o u v e r t ,  l a c é  s u r  u n e  
ch e tQ ise t ie  e j  b r o c a r d  á  m a n c h e  d e m i - lo n g u e  e l  
co l  M éd ic is  d o u b lé  d ’u n  h a u t  j i l i s sé  e u  d e n t e l l e ; 
r e v e r s  d e  l a  m a n c h e  e n  d e n t e l l e  á  d e n t s  a ig u o s  (2 ).
— C t ia p e ro n  c a r r e ,  e a  v e l o u r s .  —  S o u l ie rs  e n  s a t m  
a v e c  b o u c le .

(1 e t  2) Les abonnées á l’édition bi-mensuelle 
c e r te ,  recevroat ce patrón le 16 janvSer.

L e s  c a r t e s .  ~  J u p e  b o rd é e  ¿ e  v e lou rs  e t  tu n iq u e  
e n  cach em ire  o u  e n  s a t in e t te  av ec  ap p liq u es  en  
s a t in  r e p r é s e n ta n t  lea c o u le u r s ; co rsag e  p iat, o u v e rt  
e n  cceur, bordé  d 'a u e  g ro sse  ru c h e  e n  g a z e ;  m an c h e  
co u rte  b o u ffan te ,  av ec  u n  re v e rs  a y a n t  co m m e  
ap p liq u e  l’u n  u n  Iréfie. l ’a u tr e  u n  p ique. — Suulier 
e n  s a t in  avec n n e  ap p liq u e  e n  p lace  de boucle . — 
Toquet, en  sa tin ,  bordé , S 'i r  le  dovan t, d’u n  re v ers  
e n  v e lou rs  b ro d é  d 'o r ; a ig re t te  d e  c a r te s  d isp o sees  
e a  évo&tail.

MODÉLE COLORIÉ

L a m b re q o in  e n  é t a m in e .  — D esa in  v itra il,  b r o d e ­
r ie  en  soie  d ’A lger s u r  é tam in e  écruo . P o in t  Copte; 
le s  p o in ts  so n t  la i ts  e n  se n s  variés.

CARTONNAGE

PoRTE-piioToep.APiiiE. — Modéle á c o p le r  á  l’a q u a -  
re ile  s u r  bois de  Spa. Si Ton vo u t em p lo y e r  le  m o ­
déle  lu i-m S m e  com m e cad re ,  o a  en lé v e ra  Id ro n d  
b lan o  e t  l 'o a  co llera  d e rr ié re  tro ls  b an d ea  d e  c a r t ó n  
d 'u n  ceD tim élre  d e  la rg eu r .  u n e  d a u s  le  b a s  e t  u n e  
d e  c h a q u é  có té  p o u r  c a U e r la  pho tograph ie  ; p u i s  on 
co llera  u n  g ra n d  ca r tó n  de la  d im e n s ió n  d u  m odéle , 
la is s a n t  ó g a le m e a t  le  h a u t  ou v e rt.

CALENDBIER

Ca r s e t^Év en t a il . —  C a le a d r le r .

PBEMiER ALBUM
Presse-pap iers .  fer ^  cheval. — G. Q. en lacés.  — 

E nc.id rem eiit  p o in i  á la c ro ix .  — C ostum e de pro- 
m in a d e .  — A. M . en laces.  — D essu s  de g u e r id o n .
— D entelle  a u  c roche t — T o ile tte  d e  d in e r .  — G»s- 
tu m e  e n  v jgugne. — E. L. en laces.  — Coia b re tó n  
avec couss in  L o u ls  X IV . — P o r te -p h o to g w p h ie .— 
Ptítite  d en te l le  a u  c ro ch e t  e n  t rav e rs .  — B u v a rd  
p a r is ién ,  p o ia t  d e  H ongrie . — G ran ile  g a rn i tu re ,  
g u ip u re  B ichelieu. — E n tre -d eu x . — P o rte -b reases .
— A n g e le  — P o r te -m o n tre ,  charpetU e. — E ssu ie -  
p lu m e , tam b n u riu .  — D essous  d e  lam p e  e n  d ra p  
perfore . — Boite écrito ire . — C. M. en lacés .  — 
Je a n u e .  — SacUet á  m ou ch o lrs .

FEUILLE I 

1 "  CñTÉ

Co r s a g e  dü colueté , 2 '  to i l e t t e  ( g r a v u r e  n "  4814).
T r a c é  d u  d e s s in ,  d o s s i e r  r.T m .a .s c h e t te ,  fau teu il,  

ir is  d 'E sp a g n e .  p a ru  e a  d é ce m b re  1890.

g '  cOté

CoRbASE DRAPÉ, c o s t u m e  e n  l a in a g e ,  p a g e  3 ( á lb u m  
d e  j a n v ie r ) .

CousELET ET GUIMPE, B a v a ro is e ,  j  t j ra v i ir e  
IfM ig u re -  I

V e s t e ,  B retón , 3 ' ü g u re .  \ “

SOIXANTE-NEÜVIÉME ANNÉE

L E  J O U R N A L  D E S  E N F A N T S
PARAISSANT L E  1 "  DB C H AQ U E MOIS 

M é m e  a d m i n i í t r a t i o n  q u e  le  « J o u r n a l  aes D e m o ise l le s  ■
«»»>!«««> ■

a i S T O l R E S ,  R É C IT S . CO N TES, LÉGENDES, T B É A T R E , JE U X , TBAVAUX, D ESSIN S, G R A V Ü R E S , IBODES PO U R  EN FA N TS

P R IX , UN AN : F b a n c e , f ran cs . — E t r a s g e r , 1« francs

Les abonnem tn ts  p a rten t d’un mois quelconque pour se  term iner lin décem bre. O a  B’abonDe en 
envoyant par m aniiat de poste le  p r is  proportionnel a u  nom bre de numéroa re s tan t a puulier, a  lo rd re  de 
M. Fernand  Tbiéry, directeur, 48, rué Vivlenne.

París. — A,lcaii-l.évy. imurioieur btoveté, 24, rué Cliauchal,

Ayuntamiento de Madrid
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